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INTRODUCTION 


Des recherches poursuivies depuis plusieurs années 
et dont les résultats seront prochainement publiés 
dans une étude détaillée qui aura pour titre Jefferson 
et la France, m'ont permis de retrouver un certain 
nombre de documents qui ont paru avoir assez d’in- 
térêt pour être publiés intégralement et à part. On ne 
doit donc pas s'attendre à lire ici une histoire des 
relations franco-américaines à la fin du xvur' siècle, 
ni une histoire de l’émigration française aux Etats- 
Unis. Une telle entreprise si désirable qu'elle soit me 
paraît impossible dans l’état actuel de nos connais- 
‘sances; elle nécessiterait des recherches fort longues 
dans les archives et les périodiques des deux pays, 
dans des correspondances particulières, encore mal 
connues et disséminées dans des familles qui ignorent 
peut-être même l'importance des documents qu’elles 
détiennent. L'objet essentiel de ce travail est de faire 
connaître la correspondance qui s’échangea pendant 
dix années entre un écrivain français, célèbre en son 
temps, aujourd'hui fort négligé, Volney, et-un homme 
d'État américain qui passe à tort ou à raison pour 
avoir subi l'influence des idées philosophiques du 
xvine siècle, Thomas Jefferson. 

La période qui s'étend de 17%6 à 1805, pendant 
laquelle ils restèrent en relations épistolaires cons- 
tantes, est si remplie, ils se trouvèrent, l’un et l’autre 
mêlés à tant d'événements, qu'il aurait été facile de 
grossir démesurément ce travail et de multiplier les 
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notes. Nous nous sommes efforcé de les réduire au 
minimum, tout en nous rendant compte que nous 
n'avons pas su toujours éviter un double danger. Le 
lecteur français, qui n’est pas nécessairement informé 
dans le détail des relations politiques entre la France 
et les Etats-Unis en ces années troublées, les trouvera 
probablement trop succintes ; le lecteur américain au 
contraire, y reconnaîtra beaucoup d'indications élé- 
mentaires qui pourront lui sembler superflues. On 
regrettera peut-être également que nous n'ayons pas 
cru devoir traduire les documents publiés ; mais nous 
avons voulu avant tout mettre, dans leur texte original, 
à la disposition des lecteurs des deux pays, des docu- 
ments qui ne sont point facilement accessibles et qui 
pourront être utilisés pour d’autres études. 

Il peut n'être pas sans intérêt pour les historiens des 
idées, et même pour les historiens purs, de trouver la 
preuve que Volney, dès 1790, avait soumis au gouver- 
nement américain tout un plan de campagne contre 
les pirates barbaresques ; que Jefferson a non seule- 
ment lu les Ruines, maïs qu'il a attaché assez d’impor- 
tance à l’ouvrage pour en traduire la fameuse /nvoca- 
tion et les vingt premiers chapitres, et que cette tra- 
duction a été publiée ; que Volney a pris quelque part 
aux négociations qui ont eu pour résultat la cession de 
la Louisiane à la France. Ceux qui croient que la ques- 
tion du voyage de Chateaubriand en Amérique vaut 
encore la peine d'être discutée, pourront voir comment 
cinq ans après l'auteur d’Atala, l’auteur des ÆAuines 
suit à peu près l'itinéraire que son illustre rival dit 
avoir parcouru, quelles difficultés il rencontre sur sa 
route et combien les sauvages qu'il observe res- 
semblent peu à Chactas et à Mila. 

Le principal intérêt qui, à nos yeux, s'attache à ces 
vieux papiers, est cependant d'un ordre différent. Ceux 
qui ont accordé quelque attention aux questions de 
psychologie internationale savent de quels éléments 
complexes est formée la représentation qu'un pays se 
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fait d'un autre pays. S'il est relativement facile d’étu- 
dier l'histoire des idées sur l'Amérique en Europe, 
avant la guerre de l'indépendance américaine, on se 
heurte à des obstacles presque insurmontables quand 
on en arrive à la période moderne. Mais si l’ensemble 
du tableau nous échappe, nous pouvons au moins en 
préciser quelques points particuliers. Il n'est pas 
indifférent de savoir quelles idées un observateur précis 
comme Volney avait remportées de son séjour aux 
Etats-Unis et quel jugement il a contribué à répandre 
sur le pays qu'il avait habité pendant plus de trois 
ans. En ce sens le Tableau du climat et du sol des 
Etats-Unis constitue à lui seul un document précieux. 
Mais il est encore plus important peut-être de suivre 
le voyageur jour par jour, de saisir ses réactions et 
ses impressions quand il n’est pas en garde et n'écrit 
pas pour le public, de connaitre par le détail ses 
aventures et mésaventures dans un pays nouveau et 
. de le voir échanger des idées avec un Américain des 
plus « représentatifs ». C'est précisément ce que cette 
correspondance nous permet de faire et c'est pour 
cela qu'elle constitue à plus d’un égard un document 
humain. 

On y pourra voir comment un homme qui 8e croyait 
«dénationalisé » et voulait être bien plus l'ami du genre 
humain que de son propre pays, est venu aux Etats- 
Unis chercher sinon le bonheur au moins le repos ; 
comment il a fait un effort considérable pour s'adapter 
et comprendre, et comment il est reparti convaincu 
par son exemple et par celui des compatriotes qu'il 
avait rencontrés qu'il est impossible à un Français de 
vivre dans un pays dont le passé et les mœurs étaient 
si complètement différents du passé et des mœurs de 
sa patrie. Il va sans dire qu'il serait fort imprudent de 
tirer une conclusion générale d’un exemple isolé. Si 
les émigrés et réfugiés qui, entre 1789 et 1800, vinrent 
chercher un asile aux Etats-Unis et ne purent s'adapter 
sont nombreux, il serait également facile de citer bien 
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d’autres exemples absolument contraires. Tous 
d’ailleurs ne sont pas également significatifs; le cas 
d’un Talleyrand, ambitieux, inquiet, désireux de faire 
une fortune rapide pour en jouir où il lui plaira, et 
pour reprendre au plus vite un train d'existence 
luxueux, est absolument différent de celui d'un 
homme de goûts modestes et d’esprit foncièrement 
honnête comme Voliney. Il serait d’ailleurs facile en 
face des Talleyrand, des Moreau de Saint-Méry, de 
mettre un Saint-Jean de Crèvecœur qui dès la 
vingtième année s'était entièrement et sincèrement 
donné à sa nouvelle patrie, ou mieux encore un 
Dupont de Nemours qui après avoir longtemps hésité, 
finit dans sa vieillesse par se fixer aux Etats-Unis. 
L'intérêt que présente Volney à cet égard est précisé- 
ment qu'il est situé à égale distance entre deux 
extrêmes ; esprit débarrassé de préjugés qui, ni par sa 
naissance, ni par son éducation, ni par ses goûts 
n'appartient à la vieille société aristocratique du 
Xviul° siècle, déjà trop avancé dans la vie pour se 
laisser entraîner par l'enthousiasme aveugle et l'admi- 
ration impulsive de beaucoup d’autres, il représente 
bien un cas moyen et un Français moyen de son 
temps. Il ne lui faut pas longtemps cependant pour 
s'apercevoir qu'il ne peut se mettre au ton de la vie 
américaine ; après un séjour de trois ans, il repart per- 
suadé que ce peuple oppose aux Français d’insurmon- 
tables obstacles, « par la différence du langage, des 
lois, des manières, et même des inclinations ». 

Malgré les critiques qu'il a faites des Etats-Unis, 1l 
n’en aimait pas moins le pays qu'il avait habité pen- 
dant deux ans et, au total, le reproche le plus sérieux 
qu'il ait adressé à l'Amérique est d'avoir un climat 
inégal qui éprouva durement sa santé délicate. Entre 
Jefferson et lui exista pendant plus de dix ans une 
affection et une estime réciproques, fondées sur une 
communauté de goûts, des dispositions philosophiques 
analogues et un amour égal pour les sciences natu- 
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relles. De ce qu'ils ont correspondu et discuté, de ce 
qu'ils ont échangé des idées, de ce que le Français 
avait vécu en Amérique, et l'Américain en France, 
il ne s'ensuit cependant pas qu'ils s'étaient dénatio- 
nalisés. On a pu reprocher à Jefferson sa gallo- 
manie, et à Volney son admiration pour certaines 
institutions américaines. Dans les lettres que nous 
publions, on les verra l’un et l'autre soucieux de sau- 
vegarder les intérêts de leur pays et, malgré leur 
amour commun pour le genre humain et les idées 
philosophiques, restés l’un intensément américain et 
l'autre intensément français. 

Sauf quelques rares exceptions les documents que 
nous reproduisons dans cette étude sont inédits et se 
trouvent à la Library of Congress de Washington. On 
trouvera en note des indications spéciales pour ceux 
qui ont été déjà publiés. Mes recherches dans la divi- 
sion des manuscrits m'ont été facilitées par M. Charles 
Moore et par M. John Fitzpatrick que je ne saurais 
trop remercier des renseignements nombreux qu'il 
m'a mis à même d'obtenir. A M. Townsend Cushman 
et à Miss Mitchell je dois d'avoir pu en plusieurs cas 
arriver à une lecture correcte de manuscrits souvent 
presque illisibles. Mrs M. Hutchinson de Philadelphie a 
bien voulu faire des recherches longues et fastidieuses 
dans les bibliothèques de Philadelphie pour retrouver 
des traductions américaines de Volney. Plusieurs de 
mes collègues de Johns Hopkins m'ont aidé de leurs 
conseils ; à M. D. Blonheim, je dois des corrections qui 
rendront ce travail moins imparfait ; à M. W.J. Bright 
l’indication d'un rapprochement avec Shelley ; à 
M. H. C. Lancaster plusieurs critiques dont j'ai tenu 
compte, et à M. A. O. Lovejoy des vues, dont j'ai tiré 
grand profit, sur la place occupée par Volney parmi 
ses contemporains. 


Gilbert CHINARD. 
Baltimore, avril 1923. 
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CHAPITRE PREMIER 


La préparation au voyage. Les premiers ouvrages 


Volney ne fut ni un très grand esprit, ni un très 
grand écrivain. D'intelligence précise et froide et de 
cœur sec, excellent observateur et philosophe chimé- 
rique, il n'est ni aussi méprisable de caractère que l'a 
dit Sainte Beuve, ni tout à fait aussi grand styliste qu'a 
voulu le faire croire M. Léon Séché. A travers l'Empire 
et les premières années de la Restauration, il prolonge 
l'esprit philosophique de d’Holbach, de Condorcet, de 
Buffon, sans avoir jamais été touché ni par la senti- 
mentalité du xvuire siècle, ni par la mélancolie roman- 
tique. 

Tel qu'il est, il occuperait dans la littérature une 
place mieux marquée s’il n’avaiteu aux yeux de la pos- 
térité le très grand tort d'écrire sur les mêmes sujets 
que Chateaubriand. Entre le Voyage en Syrie et en 
Egypte, et l'Ilinéraire de Paris à Jérusalem, entre les 
Ruines et le Génie du Christianisme, entre le Tableau du 
climat et du sol des Etats-Unis et le Voyage en Amérique, 
la comparaison s'impose. Cette comparaison écrasante 
a peut-être empêché Volney d'être jugé à sa valeur 
réelle et a fait oublier l’originalité très marquée de 
quelques-unes de ses vues. 

Né en 1757 à Craon, d'une famille de modeste bour- 
geoisie qui portait le nom plébéien de Chassebeuf, il 
avait reçu de son père qui désirait lui épargner les 
quolibets que provoquaient cette appellation rustique, 
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le nom plus aristocratique de Boisgirais. Après une 
enfance assez triste passée en partie au collège d’An- 
cenis, il étudie à Angers où il suit un cours de méde- 
cine et commence avec un ancien oratorien, l’abbé 
Olivier, des études d’hébreu. À vingt ans, il arrive à 
Paris et adresse à l'Académie un Hémoire sur la chro- 
nologie d'Hérodote qui attire l'attention sur ce jeune 
provincial. Dès l’abord il se lia avec la coterie d’Hol- 
bach, fréquenta le salon de M"° Helvétius, où il connut 
Cabanis à qui elle donnait l'hospitalité, et là vit sou- 
vent Franklin, malgré son âge fort épris de l’aimable 
femme qui elle-même n'avait pas loin de soixante 
ans. Ce fut là son premier contact avec l'Amérique (1). 

Franklin à cette date était l'idole de la France. On 
associait son nom à celui de Voltaire, il était le sym- 
bole de toutes les aspirations généreuses et le représen- 
tant d’un peuple en qui déjà l’on voyait l'espoir du 
genre humain. Le cœur de Volney ne s’enrôla cepen- 
dant pas du premier coup pour la cause de la liberté 
américaine, car il fut toujours incapable de ces élans 
généreux ; mais il est permis de supposer que la mo- 
rale pratique et dépourvue de fondements religieux 
qui constituait l'originalité philosophique du véné- 
rable docteur l’attira vers l’envoyé des Etats-Unis. Il 
devait se souvenir plus tard des entretiens qu'il eut 
avec le sage de Passy quand il écrivit le Catéchisme du 
citoyen français. 

Ayant fait un petit héritage de six mille écus, il 
décida de consacrer son capital à voyager « ayant lu 
et entendu répéter que de tous les moyens d’orner son 
esprit et de former le jugement » c'était là le plus effi- 
cace. C'est l’Orient qui l’attire tout d’abord et il se pré- 
pare systématiquement à son voyage ; il s’entraine, 
comme on dirait aujourd’hui, s'exerçant à la marche, 
aux fatigues, apprenant à monter à cheval et, quand il 
se croit enfin prêt, il part pour Marseille, un havresac 


(1) Sur M®e Helvétius consulter Antoine Guillois, Le Salon de 
Mme Helvétius, Cabanis et les Idéologues, Paris 1894. 
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sur le dos, un fusil sur l'épaule et sa fortune dans une 
ceinture de cuir. C’est à ce moment qu'il prend défini- 
tivement le nom de Volney dont l’origine est incertaine. 

Nous sommes en 1782 ; Volney avait vingt-cinq ans. 
Pendant trois ans, il devait parcourir, « non en cava- 
lier et en gentilhomme, ou en grand seigneur, en 
émir ou en prince », mais « un bâton blanc à la main », 
l'Egypte et la Syrie. Il séjourna dans les monastères, 
campa avec les Bédouins, apprit l'arabe, étudia les 
mœurs des habitants, déchiffra des inscriptions, médita 
sur la destinée des empires, sur les ruines des cités à 
demi ensevelies dans les sables du désert, et revint en 
France, riche d'observations sinon de visions gran- 
dioses ou colorées. S’il rapportait avec lui des carnets 
de notes bourrés de faits précis, il avait échappé 
presque entièrement à la magie des paysages qui 
devaient enchanter ses successeurs, depuis Chateau- 
briand et Lamartine jusqu’à Pierre Loti, en passant 
par Fromentin et Flaubert. 

La relation qu'il donne deux ans après sous le titre 
de Voyage en Syrie et en Egypte, 1787, lui vaut du pre- 
mier coup la gloire. On y retrouvail, accommodée au 
goût du public français l'exactitude de l'anglais Young, 
des descriptions dépouillées et sobres où les traits 
essentiels étaient marqués avec nettelé. Aux relations 
de voyage, colorées et déformées par le mirage exo- 
tique, auxquelles se complaisait un Bernardin de 
Saint-Pierre, Volney substituait une vision nette et 
directe, d’une sévérité scientifique, et apportait ainsi 
une note nouvelle dans ce genre spécial des récits de 
voyage où l'imagination avait jusque-là tenu plus de 
place que l'exactitude. Le fidèle ami et voisin de 
Franklin à Passy, Le Vieillard, en fit aussitôt passer un 
exemplaire au vieux philosophe américain, par l'in- 
termédiaire de Saugrain, le beau-frère du fameux doc- 
teur Guillotin (1). 


(1) Philosophical society of Philadelphia, Franklin manuscripis, 
13 juin 1787. 
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L'année suivante, 1788, Volney donnait des Conside- 
rations sur la querre des Turcs, nettement favorables à 
la Russie, et Catherine lui fâisait remettre par Grimm 
une médaille d’or en témoignage de sa satisfaction. 

Dès les premiers jours de ces troubles de Bretagne 
que Chateaubriand a décrits dans la première partie 
des Mémoires d'Outre-Tombe, Volney retourne à Nantes, 
puis à Rennes. Il collabore alors à une sorte de Lanterne 
avant la lettre, la Sentinelle du peuple, rédigée à Rennes 
par « un écrivailleur arrivé de Paris qui fomentait 
des haïines », nous dit Chateaubriand qui ignorait 
probablement l'identité de l’auteur (4). Il prend part 
à la rédaction des cahiers de la sénéchaussée d'Anjou; 
il fait partie de l’Assemblée Constituante, puis de 
l'Assemblée Nationale, et c’est dans la fièvre des déli- 
bérations, qu'il trouve moyen de mettre la dernière 
main à un ouvrage qui contient sa politique, sa 
morale et sa philosophie de l'histoire, les Ruines ou mé- 
ditations sur les révolutions des empires (1791). 

La thèse développée par Volney et qui apparaît fort 
nettement malgré l’affabulation étrange qui en fit le 
succès, est que L'amour de soi, l'aversion de la douleur, 
le désir du bien être furent les mobiles simples et puis- 
sants qui retirèrent l’homme de l'élat sauvage et bar- 
bare où la Nature l’avait placé. — L'homme par l'unique 
secours de ses facultés a su s'élever lui-même à l’éton- 
nante hauteur de sa fortune présente ; mais l’amour de 
soi, tantôt déréglé et tantôt aveugle est devenu le prin- 
cipe fécond de calamités » (2). Les imposteurs qui se 
sont dits confidents de Dieu n'ont pas été la moindre 
cause des progrès du mensonge et de l'iniquité. Il im- 
_ porte donc à l'heure actuelle de ramener l’homme à 
une sage et saine appréciation de sa véritable nature, 


(1) Sur cette période de la vie de Volney, voir surtout V. Jeanvrot, 
Volney, sa vie et ses œuvres, La Révolution française, septembre et 
-0ctobre 1898, et Léon Séché, Voiney, Revue Bleue, 22 octobre et 
29 octobre 1898. 
(2) Ruines, Ch. VII. 
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de son origine. Quand ce jour arrivera et quand toutes 
les nations de la terre se réuniront en une Assemblée 
genérale des peuples, un sage législateur pourra procla- 
mer le nouveau code de l'humanité et s’écrier : « O na- 
tions ! bannissons toute tyrannie et toute discorde ; ne 
formons plus qu’une même société, qu'une grande 
grande famille ; et puisquele genre humain n’a qu'une 
même constitution, qu'il n'existe plus pour lui qu'une 
loi, celle de la nafure ; qu'un même code, celui de la 
raison ; qu'un même trône, celui de la yustice ; qu’un 
même autel, celui de l'union (1) ». C'était au fond la 
doctrine de l'intérêt, la doctrine de d'Helvétius et de 
d'Holbach et celle de Bentham, prèchée sous une forme 
grandiloquente et destinée à frapper l'imagination 
populaire. C'était aussi une réaction marquée contre 
les théories de Rousseau. Jusqu’à cette date les adver- 
saires de Rousseau n'avaient pas réussi à produire un 
seul ouvrage qui pût exercer sur les masses la même 
attraction que les paroles enflammées du Discours sur 
l’Inégalité. Aux gens pressés qui ne pouvaient aller 
chercher dans les œuvres des philosophes des argu- 
ments disséminés et des théories souvent revêtues d’un 
appareil rébarbatif, Volney offrait à la fois un traité sur 
l'origine des sociétés, une histoire des religions qui 
flattait les passions anti-cléricales de l’époque, une 
base solide et positive, au moins en apparence, sur 
laquelle on pouvait construire un nouvel ordre de 
choses. Comme devait le remarquer Ginguené, Volney 
popularisait ce que des érudits fameux comme Dupuis 
devaient s’efforcer de démontrer à grand renfort de 
faits dans de longs et volumineux ouvrages (2). A un 
moment où les théories rousseauistes étaient fort en 
baisse et manifestemert insuffisantes, il apportait un 
nouvel espoir, un nouvel évangile fondé sur la raison, 
sur des motifs que chacun pouvait comprendre, et 


(1) Ruines, Ch. XIX. 
(2) Cité par Picavet, les Idéologues, p. 140. 
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c’est ce qui explique la vogue dont devait jouir sa 
déclamation auprès des gens de son temps (1). 

Sa besogne de pamphlétaire, de législateur et de mo- 
raliste, ne l'avait pas empêché de continuer à son- 
ger aux Etats-Unis. L'indépendance des Etats-Unis 
avait eu pour effet d'enlever la protection du pavillon 
britannique aux vaisseaux marchands de ;Boston, de 
New-York, de Philadelphie et de Baltimore qui fai- 
saient le commerce du Levant. Les pirates barbaresques 
n'avaient pas manqué d’en profiter et dès 1784, Jeffer- 
son à Paris et Adams à Londres avaient reçu l'ordre de 
faire ce qu'ils pourraient pour remédier à une situa- 
tion préjudiciable au commerce américain. Contre 
l'avis de Jefferson qui avait recommandé l'emploi de la 
force, le Congrès avait signé avec le sultan du Maroc 
un traité assez humiliant, puisque pour protéger ses 
navires, l'Amérique était forcée de payer une sorte de 
tribut et de racheter par des présents les matelots amé- 
ricains faits prisonniers par les Barbaresques. Dès qu'il 
fut devenu secrétaire d'état, Jefferson reprit la ques- 
tion et étudia de nouveau la possibilité d’une action 
concertée contre les pirates de la Méditerranée. 

C'est à ce moment qu'un Français remit au ministre 
des Etats-Unis à Paris un mémoire intitulé : Moyens 
que le Congrès peut employer pour forcer les régences :de 
Barbarie pour faire la paix avec lui. Le rapport non 
signé, donnait des renseignements utiles sur la distri- 
bution de la flotte barbaresque, défendait la thèse que 
puisque les Barbaresques étaient tributaires du sultan, 
il serait de bonne guerre d’user de représailles sur les 
vaisseaux turcs ou grecs et de les confisquer, ce qui 
paierait et au-delà les frais de l'expédition que les 
Etats-Unis pourraient envoyer dans la Méditerranée. 
L'auteur qui ne signait pas et datait son mémoire du 
12 juillet 1790 concluait en ces termes : 


« Celuy qui trace icy ses idées dans la seule vue d’être utile à 


(1) Je dois cette indication à mon collègue M. A. O0. Lovejoy. 
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une nation sage et éclairée, a exigé du ministre des Etats-Unis, 
résidant à Paris que son nom ne serait point cité, mais si son 
projet est adopté, si tout réussit au gré de ses vœux, si enfin le 
succès des événemens conseillez peuvent amener une prochaine 
paix, le seul but que peut se proposer un ami de l'humanité, 
alors il sera bien aise d’être connu, parce qu'il pourra être encore 
utile dans la confection des traités par la connaissance qu'il a des 
langues orientales ; il supplie le Congrès d'être bien convaincu 
que personne ne travaillerait pour ses intérêts avec plus de zèle 
et de dévouement que lui ». 


Le rapport qui est conservé dans les manuscrits de 
Jefferson porte en tête, de la main de Jefferson lui- 
même, la note suivante par M. Volney, et Jefferson 
l’utilisa dans une certaine mesure dans le mémoire 
qu'il rédigea sur les affaires de Barbarie (1). On sait 
qu'il ne put faire prévaloir ses idées qui étaient aussi 
celles de Volney et que c’est seulement sous sa prési- 
dence, à partir de 1801, que des mesures de répression 
furent prises contre les pirates de Tripoli. 

En 1792, Volney séduit par l'idée de donner à la 
France dans la Méditerranée des marchés qui pour- 
raient la dédommager de la perte des colonies d’Amé- 
rique, se lance dans un projet de développement agri- 
cole de la Corse, achète un domaine de près de 1.400 
arpents, {a Confina, près d’Ajaccio, pour la somme de 
100.000 francs, dont 12.000 payables comptant et le 
reste en 12 annuités. Après avoir dépensé en travaux 
de défrichement tout l'argent dont il disposait, Volney 
dut quitter précipitamment l’île pour échapper, dit-il, 
au poignard des assassins. Pour comble d’infortune, à 
son retour en France, il se vit réclamer la première 
annuité échue et dut solliciter un sursis qui lui fut 
accordé le 21 avril 1793 (2). 


(1) On trouvera le texte complet du rapport de Volney à l'appen- 
dice. 

(2) Il a raconté iui-même dans une note au Tableau du climat et 
du sol des Etats-Unis sa lamentable expérience, p. 428. Consulter aussi 
Jeanvrot, ouv, cilé. 
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Quelques semaines plus tard, il est chargé d'uve 
mission dansles départements del’Ouest, pour « prendre 
au nom du Pouvoir exécutif, des renseignements sur 
l'agriculture, le commerce et les arts, à l’effet de con- 
naître les moyens pour faire fleurir et prospérer dans 
ces quatre départements ». Sa mission terminée, il 
rentra à Paris et composa alors son petit Catéchisme 
du citoyen français (À). 

C'était la suite naturelle et logique des Ruines, et 
Volney lui-même l'avait annoncée dans le dernier cha- 
pitre de son ouvrage précédent. La réfutation des 
théories de Rousseau y était encore plus nette que 
dans les ARuines. Il y déclarait nettement que « l’homme 
dans l’état sauvage est un animal brut, ignorant, une 
bête méchante et féroce, à la manière des ours et des 
orangs outangs ». Ïl prenait à parti « ces esprits 
bizarres qui, par morosité, par vanité blessée, par dé- 
goût des vices de la société, se sont fait de l’état sau- 
vage des idées :chimériques, contradictoires à leur 
propre système de l'homme parfait ». Il refusait d'ad- 
mettre que la loi naturelle pût être indiquée par l’ins- 
tinct seul, « car par instinct l’on n'entend que ce sen- 
timent aveugle. qui porte indistinctement vers tout ce 
qui flatle les sens... La loi naturelle quoique simple 
dans sa base, forme dans ses développements et ses 
conséquences un ensemble compliqué qui exige la 
connaissance de beaucoup de faits et toute la sagacité 
du raisonnement ». Nous voilà bien loin de l'instinct 
* infaillible et pur de Rousseau. 

A des hommes qui repoussaient l'hypothèse reli- 
gieuse, ou qui avaient réduit la religion à la religio- 
sité et ne pouvaient plus accepter la croyance aux 
peines éternelles, Volney allait démontrer que « la 
morale est une science physique et géométrique, sou- 
mise aux règles et au calcul des autres sciences 
exactes. « Tel est continuait-il, l'avantage du système 


(4) Le Moniteur du 6 septembre 1793 annonce le Catéchisme du ci- 
toyen. 
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exposé dans ce livre, que les bases de la moralité y 
étant fondées sur la nature même des choses, elle est 
immuable et fixe commeelles ; {tandis que dans tous les 
systèmes théologiques, la morale étant assise sur des 
opinions arbitraires, non démontrables et souvent 
absurdes, elle change, s’affaiblit, périt avec elles, et 
laisse les hommes dans une dépravation absolue. » 
Quelles que soient les imperfections du système de 
Volney et les réserves que l'on puisse y apporter, il 
n’en voulait pas moins opposer un code de morale 
positive, acceptable par l'humanité toute entière à l’im- 
moralité envahissante : il avait nettement vu les dan- 
gers auxquels pouvaient conduire les théories de 
Rousseau fondant la morale sur un instinct variable et 
incertain et, à ce titre, peut être considéré comme un 
des fondateurs ou plutôt des propagateurs de l'idée 
d’une morale laïque (1). 

Dans sa causerie sur Volney, Sainte-Beuve qui est 
loin d’être tendre pour l'auteur du Catéchisme déclare 
que ce qu'il y avait de vrai dans Franklin est poussé 
ici au faux par la rigueur de la déduction et ne se tem- 
père par aucun attrait » {2). 1] est regrettable qu’il n’ait 
pas poussé plus loin une comparaison qui s’impose. Je 
ne sais si comme le veut M. Jeanvrot l'idée des Ruines 
a été suggérée à Volney par Franklin (3). Il m’a été 
impossible de retrouver sur quoi cette allégation est 
fondée. Il est certain d'autre part que le Bonhomme 
Richard aurait été fort choqué par l'attitude ouverte- 
ment et violemment anti-cléricale de l’auteur des 


(1) Tout en reconnaissant la supériorité de la morale de Volney sur 
la morale d'Helvétius, Ferraz affirme qu’elle est le renversement de 
toute morale, Histoire de la philosophie pendant la Révolution, Paris, 
1889, p. 251. Au contraire, le philosophe Guyau a fort bien senti que 
Volney était un de ses prédécesseurs et lui a rendu hommage. Cf. 
Picavet, Los Idéologues, Paris 1891, p. 136. Le plus récents des his- 
toriens des idées qui ait accordé quelque attention à Volney est 
Pierre Maurice Masson, Rousseau et la restauration religieuse, Paris, 
1916, p. 270, 279-283. 11 se montre lui aussi fort sévère pour Volney. 

(2) Lundis, vu, 415. 

(3) Jeanvrot, ouv. cilé, p. 555. 
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Ruines ; peut-être se serait-il refusé à admettre que la 
morale put devenir une science, lui qui avait rêvé 
d'écrire un Art de la vertu; mais, dans l'ensemble au 
moins, il aurait approuvé les prémisses, sinon Îles 
conclusions du Catéchisme. Volney avait profité des 
entretiens qu’il avait eus avec Franklin et Cabanis 
chez M°e Helvétius. S'il introduit la propreté au 
nombre des vertus, ce qui semble étrange à Ferraz, 
« car s’il faut rougir de ne pas l'avoir, quand on l'a il 
n’y a pas de quoi s’enorgueillir », n’est-ce pas précisé- 
ment parce que Franklin lui avait fait une place en 
vue dans sa fameuse Zable des vertus. Au reste la liste 
des vertus reconnues par Franklin et par Volney mon- 
trera mieux jusqu’à quel point le jeune Français avait 
subi l'influence du sage américain ; tempérance, si- 
lence, ordre, résolution, frugalité, industrie, sincérité, 
justice, modération, propreté, tranquillité, chasteté et 
humilité sont les treize vertus reconnues par Franklin. 
La science qui comprend la prudence et la sagesse, la 
tempérance, qui comprend la sobriété et la chasteté, le 
courage, ou la force du corps et de l’âme, l’activité, c'est- 
à-dire l'amour du travail et l'emploi du temps, enfin la 
propreté, ou pureté du corps, sont les cinq vertus indi- 
viduelles définies par Volney, auxquelles il ajoute les 
vertus domestiques, économie, amour paternel, con- 
jugal, filial, fraternel, accomplissement des devoirs de 
maître et de serviteur, et une vertu sociale source de 
toutes les autres, la justice. 

Franklin aurait certainement approuvé la conclu- 
sion du Catéchisme : 


« Que nous portons en nous le germe de toute vertu, de toute 
perfection ; qu’il ne s’agit que de le développer; que nous 
ne sommes heureux qu'autant que nous ,observons les règles éta- 
blies par la nature dans le but de notre conservation ; et qu'en- 
fin toute sagesse, toute perfection, toute loi, toute vertu, toute 
philosophie, consistent dans la pratique de ces axiomes fondés 
sur notre propre organisation : 
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Conserve-toi ;: 
Iostruis-toi ; 
Modère-toi. 


Vis pour tes semblables, afin qu'ils vivent pour toi ». 


Volney qui dès cette date tournait ses regards vers 
les Etats-Unis et espérait y être envoyé par le gouver- 
nement, futarrêté par ordre du Comité général au mo- 
ment même où il venait d’être nommé consul de la 
République française aux Etats-Unis et emprisonné 
jusqu'au 9 thermidor. « J'avais été dix mois dans les 
prisons, jusqu'après le 9 thermidor », nous dit-il dans 
la préface de son Zableau du climat et du sol des Etats- 
Unis. C'est donc de prison qu’il écrivit à Jefferson le 
billet suivant, en lui envoyant un petit ouvrage qui, à 
cette date, ne pouvait être que le Catéchisme du citoyen. 


Paris, 16 novembre 1793. 


J'ai l’honneur de rappeler à M. Jefferson le souvenir d'une per- 
sonne pour qui le sien est lié à des temps el à des événements qui 
en ont consacré l'intérêt. Je le prie d’agréer un petit ouvrage qui 
du moins aura le mérite de ne pas le distraire longtemps de ses 
occupations multipliées. Si cette bagatelle obtenait son suffrage, 
si des éléments de ce genre, développés sur plusieurs sujets 
avaient des succès en Amérique, j'aurais doublement à regretter 
d’avoir vu m'échapper le voyage philosophique que le conseil 


m'avait chargé d'y exécuter. 
C. Vornery. 
recd. Mar. 31. 


C'est là la première communication directe entre 
Volney et Jefferson que nous possédions. Malgré 
“l'obscurité volontaire de la première phrase on y peut 
voir neftement que l’auteur des ÆARuines avait dû ren- 
contrer plus d’une fois le ministre plénipotentiaire des 
Etats-Unis pendant son séjour à Paris et qu’ils avaient. 
eu l'occasion d'échanger plus d’une idée. 

Rendu à la liberté, Volney réside d’abord à Nice, où 
_il apprend sa nomination à l'Ecole Normale fondée 
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par la Convention pour être « le séminaïre de la raison 
et de la philosophie ». Il professe quelques leçons et 
rédige à l'usage des agents diplomatiques du gouver- 
nement un Questionnaire publié sous le titre de Ques- 
lions de statistiques à l'usage des voyageurs (1795). Dans 
l'introduction il indiquait les règles que devaient 
suivre nos « observateurs » à l’étranger. Comme il 
était naturel, Volney ne fait qu'y codifier la méthode 
qu'il avait suivie lui-même dans son voyage en Orient 
et qu'il devait appliquer plus systématiquement encore 
pendant son séjour aux Etats-Unis. Il y fait preuve du 
même esprit exact et précis, de la défiance des idées 
toutes faites et des généralisations hâtives qui carac- 
térisent ses leçons d'histoire de l’Ecole Normale. 

« Persuadé, déclarait-il, que toute vérité, surtout en 
gouvernement, n'est que le résultat d’une longue 
expérience, c’est-à-dire de beaucoup de faits bien vus 
et judicieusement comparés, que ce qu'on nomme 
principes de gouvernement ne sont que des faits som- 
maires, que des résumés de faits particuliers; qu’enfin 
toute bonne théorie n’est que l'exposition d’une bonne 
pratique, le ministère a désiré de rassembler sur la 
science si importante de l'économie politique, un 
assez grand nombre de faits pour retirer de leur com- 
paraison mürement méditée, soit des vérités neuves, 
soit des confirmations de vérités connues, soit enfin la 
réfutation d'erreurs adoptées : et ces faits seront d'au- 
tant plus instructifs qu'ils présenteront plus de rap- 
ports ou même de contrastes dans le climat, le sol, les 
produits naturels et toutes les circonstances physiques 
et morales. C'est dans cette intention qu'ontété dressées 
les questions ci-jointes. Plus on les analysera, plus on 
se convaincra qu'elles ne sont pas le fruit d’une vaine 
curiosité ou d’une perquisition inquiétante, mais que 
toutes tendent vers des fins d'utilité publique et so- 
ciale.. Il en est ainsi des questions sur l’état physique 
d’un pays, sur la nature de ses productions, sur Îles 
aliments de son peuple et sur ses occupations. Dès 
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longtemps les observateurs profonds ont cru recon- 
naitre que tous ces objets avaient une influence puis- 
sante sur les habitudes, les mœurs de caractère des 
nations, et par suite sur la nature des gouvernements 
et le genre des lois. Il serait infiniment important 
d'asseoir sur de telles questions un jugement déter- 
miné dans un sens quelconque ; et ce jugement ne se 
peut prononcer que d’après un examen suffisant des 
faits. Le résultat atteignant aux bases fondamentales 
de toute législation, intéresse toute l'humanité; la na- 
tion française aurait bien mérité du genre humain 
en constatant des vérités d’un ordre si élevé » (1). 

Cette citation est longue, mais il importait de donner 
le passage en entier pour bien montrer en quoi con- 
siste l'originalité de Volney. Le procédé des question- 
naires n’était pas nouveau. Dès 1758 on avait imprimé 
comme quatrième partie de l’Ami des hommes des Ques- 
tions intéressantes de la populalion, l'agriculiure et le 
commerce proposées aux Académies et autres sociélés sa- 
vanies de province, qui étaient dues à Quesnay (2). En 
1781 la légation de France à Philadelphie envoya aux 
gouverneurs des différents états de l’Union un ques- 
tionnaire analogue, et c’est ce questionnaire qui forma 
la base des fameuses Notes on Virginia de Jeffer- 
gon (3). 

Mais le questionnaire de Quesnay est bien vague et 
les notions sur le climat manquent totalement de pré- 
cision. Il en est de même du questionnaire auquel ré- 
pond Jefferson qui laissait trop de latitude à la per- 
sonne qui répondait. Contrairement aux physiocrates, 
Volney ne part pas en effet d’un certain nombre de 
principes déterminés d priori et dont on cherche la 
vérification dans les faits. Il ne s'attache pas à prou- 
ver une théorie quelconque ; il n’a point l’ambition de 


(1) Œuvres, VII, 880 et suiv. 

(2; Œuvres économiques et philosophiques de F. Quesnay, publiées 
par Auguste (ncken, Francfort, Paris, 1858, p. 350-304. 

(3) Voyez Ford : Ilf, 8 et suiv. 
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trouver un nouveau système. Par là encore, il se sé- 
pare de J. B. Say qui devait publier son 7raité en 1803 
et qui veut après avoir fait des hypothèses voir si elles 
sont vérifiées par les faits. Ce que veut Volney c'est in- 
diquer les règles suivant lesquelles l'observateur ou 
l'historien doit conduire une enquête sur un point dé- 
terminé, quels sont les faits qu’il doit recueillir, com- 
ment il doit les classer, comment, en matière d’éco- 
nomie politique, on doit substituer l'induction à la 
déduction et comment il est impossible d'arriver à des 
principes généraux si, auparavant, on n’a point par 
une observation minutieuse recueilli une masse consi- 
dérable de faits qui permettront incidemment de véri- 
fier une théorie qui a cours, ou d'arriver à déterminer 
de nouveaux principes politiques. 

Il fait preuve de la même austérité scientifique dans 
ses Leçons d'histoire. Il n'a point en vue de prouver une 
théorie particulière, mais il a l'ambition, à la fois plus 
humble et plus haute, d'arriver à déterminer une mé- 
thode qui permettra d'introduire une certitude plus 
grande dans des « sciences » qui par leur nature sont 
fort incertaines. Il aurait pu mettre en épigraphe à ces 
leçons une des phrases de son introduction au ques- 
tionnaire : « le gouvernement sait d'avance que telle 
réponse de deux lignes aura coûté souvent un mois de 
recherches ; maïs ces deux lignes seront une vérité, et 
une vérité est un don éternel à l'humanité » Renan 
aurait applaudi à cette pensée et MM. Langlois et Sei- 
gnobos auraient pu la citer dans leur {Introduction aux 
études historiques (1). 

Nous aurons plus d’une fois l’occasion de constater, 
eten particulier en analysant le Tableau du climat et 
du sol des Etats-Unis, que ce n’est pas Ià chez Volney 


(1) M. Bréal est le seul qui à ma connaissance ait rendu un juste 
hommage à l'originalité des vues exposées par Volney dans ses Leçons 
d'histoire qui constituent dit-il un cours de « pédagogie et de métho- 
dologie historiques » nullement banal. Voir articles du Journal des 
Savants, 1899, | 
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une idée jetée en passant et à laquelle il n’aurait plus 
ensuite pensé. C’est tout au contraire pour lui une 
préoccupation constante qui reparaît dans tous ses ou- 
vrages. Il ne s'ensuit naturellement pas que cette mé- 
thode soit infaillible et qu'elle ait permis dans tous les 
cas à l’auteur des Ruines d'arriver à la vérité scienti- 
fique qu'il cherchait. Il avait le grand tort de venir 
trop tôt, à une époque où les observateurs n'étaient pas 
assez nombreux, où les faits étaient trop dispersés 
pour qu'il lui fût possible de retirer de sa méthode 
tous les résultats qu'il en attendait. De plus Volney 
avait le très grave défaut de manquer totalement 
d'imagination scientifique et de méconnaitre absolu- 
ment le rôle de l'hypothèse dans les sciences expéri- 
mentales. Par Ilà même, il se condamnait à une cer- 
taine stérilité, et c'est précisément pour cette raison 
qu'il n’a pas obtenu des historiens de l'économie poli- 
tique l'attention qu’il méritait. Ce qu'il aurait évidem- 
ment voulu, à cette date, aurait été d'établir à Paris 
une sorie d'organisation internationale qui aurait 
permis de recueillir dans le monde des matériaux qu'il 
aurait mis en œuvreet qui auraient peut-être permis 
d'aboutir à des conclusions. Une fois de plus Volney 
est singulièrement en avance sur son temps car c'est 
seulement de nos jours et en grande partie grâce à 
l'établissement de la Ligue des nations que des bu- 
reaux de ce genre ont commencé à fonctionner. Si le 
gouvernement universel qu'il prédisait à la fin des 
Ruines avait pu se réaliser à cette date, Volney n'aurait 
pas manqué de faire créer un Bureau des questions 
économiques dont il aurait été le directeur. 

La suppression de l’Ecole normale, le peu d'empresse- 
ment que montrèrent sans doute les agents diploma- 
tiques à consacrer leurs loisirs à ces recherches arides, 
empêchèrent Volney de rénover comme il avait l'inten- 
tion de le faire les sciences politiques. Au moins pou- 
vait-il essayer de faire par lui-même une partie de 
cette enquête et en allant chez un peuple libre, voir si 
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« un ami sincère de cette liberté profanée trouverait 
pour sa vieillesse un asile de paix dont l'Europe ne lui 
offrait plus l'espérance » (1). 

Il avait donc, semble-t-il, quelque idée de se fixer dé- 
finitivement aux Etats-Unis, et si l’occasion s’en ren- 
contrait de chercher à s’y créer une situation en rap- 
port avec ses goûts. Comme il n'est point sentimental, 
il part sans même dire adieu à ses meilleurs amis. C'est 
seulement au Hâvre qu'il écrit à l'un d’eux pour s’excu- 
ser de cette négligence, car les adieux n'ont jamais eu 
de charme pour lui. 


Au Havre, 24 messidor an 3 (2). 


Au citoyen**”, à Paris. 


C'est un pied déjà dans le vaisseau, mon cher***, que je vous 
adresse mes adieux et mes remerciements ; le temps m'a manqué 
pour aller vous les faire de vive voix : d'ailleurs j'avoue que les 
complimente d'adieu à mes meilleurs amis n'ont jamais eu de 
charme pour moi: et, dans cette occasion, ils en eussent eu moins 
que jamais ; c'est par cette raison que je n'ai point été em- 
brasser toute l'estimable famille ***. Veuillez le leur dire et leur 
annoncer que je leur écrirai de l’autre monde sans leur faire peur 
j'espère. Puissiez- vous tous jouir d’une tranquillité pour laquelle 
je fais bien des sacrifices, mais qui les mérite, puisqu'elle est le 
premier des biens de la vie. 

Vous connaissez les sentiments d'estime et d'amitié que je vous 


ai voués. 
C. VoLner. 


Il a trente-huit ans à cette date et il est loin d’être 
un inconnu aux Etats-Unis. Pour recommandations, il 
a l'amitié dont l’a honoré Franklin, les relations qu'il 
a su se créer avec Jefferson, et plus tard avec Monroe, 
il a derrière lui un bagage littéraire considérable et 
sans doute il n'est pas non plus tout à fait dépourvu 


(1) Tableau du climat et du sol, Introduction. 
(2) Bodin, Recherches historiques sur l'Anjou, IE, 419. 
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d'argent. Il s'embarque pour un pays où il a lieu de 
croire que la science est honorée, un vaste pays neuf 
dont les ressources sont encore inexplorées et qui 
pourra fournir un champ presque illimité d’observa- 
lion. Il n’éprouve pas pour les Etats-Unis l’enthou- 
siasme irréfléchi de tant d’émigrants et ne croit y 
trouver ni Salente, ni l’Eldorado ; mais, au total, il a 
plus de sympathie que de préventions pour le pays 
qu'il va visiter et ne demande qu'à y trouver des 
raisons de s’y plaire et de s’y fixer. Combien différent 
était cet état d'esprit de celui de Chateaubriand et 
même de Brissot et de tant d’autres voyageurs philo- 
sophiques qui l'avaient précédé. Pour la première fois, 
un Français à l'esprit froid allait, sans illusions, visiter 
un pays qui, depuis son origine a été pour les Euro- 
péens la terre des illusions et des désillusions, mais que 
bien peu ont su observer exactement. 


CHAPITRE II 


Séjour à Philadelphie et voyage 


dans le sud et l’ouest des Etats-Unis. 


Parti du Hâvre à la fin de messidor, Volney arrive à 
Philadelphie le 12 octobre 1795. 1] allait s'y trouver im- 
médiatementen pays de connaissance. Depuis 1789, les 
Etats-Unis avaient en effet attiré un grand nombre 
d’émigrés et de réfugiés français, 10.000 disent les 
uns, 25.000 disent les autres, qui, à part quelques faibles 
exceptions, refusaient de quitter les villes et entassés 
dans le « quartier français » y menaient une existence 
misérable. Ils étaient de toute provenance et représen- 
taient toutes les opinions possibles, anciens officiers de 
l'armée de Rochambeau, revenus dans le pays pour 
lequel ils avaient combattu, avec l'intention de faire 
valoir leurs titres à la reconnaissance des Américains, 
colons de Saint-Domingue, habitués au délicieux far- 
niente des Iles et qui avaient fui devant la révolte des 
noirs, modérés de la Gironde, Jacobins qui avaient fini 
par redouter la Terreur ; tout ce monde bizarre vivait 
une vie pleine de regrets stériles, de querelles politiques, 
de polémiques forcenées, imprimant des pamphlets 
royalistes ou jacobins, cherchant à intéresser les Amé- 
ricains à leur cause et réduits pour trouver leur mor- 
ceau de pain quotidien, à solliciter un repas chez de 
riches Américains qu’ils affectaient entre eux de mé- 
priser, ou de donner des leçons de français ou de danse, 
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Dès 1791, Chateaubriand les avait rencontrés à son 
passage à Philadelphie, il avait mème pris un apparte- 
ment dans une pension où logeaient « des colons de 
Saint-Domingue et des Français émigrés avec d’autres 
idées que les siennes », mais il ne me semble pas 
avoir désiré s’attarder dans leur compagnie. 

Avec les colons des Iles était venue la fièvre jaune 
qui fit des ravages terribles parmi les réfugiés en 1793 
et quand Volney arriva, la misère et les épidémies 
avaient fort probablement diminué leur nombre. Parmi 
eux cependant se trouvaient quelques hommes d’un 
caractère bien différent, non pas de simples épaves, 
mais des êtres entreprenants, énergiques et ambi- 
tieux, ayant quelques ressources et n’attendant qu’une 
occasion favorable pour repasser en France. Ce petit 
groupe se réunissait autour d’un homme qui disait en 
souriant que pendant trois jours ilavait été roi de Paris 
et qui, pour l'instant, tenait un magasin de « libraire, 
imprimeur et papier, n° 84, Première rue ». Moreau de 
Saint-Méry ancien vice-président de la commune de 
Paris, après avoir présenté la cocarde tricolore à Necker 
etavoir en effet maintenu un semblant d'ordre à l'Hôtel 
de Ville les 13, 14 et 15 juillet 1789, avait échappé par 
miracle aux prisons de la Terreur. 11 était passé aux 
Etats-Unis, avait visité la côte atlantique, et décidé 
de s'installer à Philadelphie. Autour du poële, venaient 
pour feuilleter des livres et des journaux et chercher 
des nouvelles de France tout ce que l’émigration fran- 
çaise comptait de notable à Philadelphie. Puis, le soir, 
quand les volets étaient mis, devant une bouteille de 
madère, Talleyrand, Baumetz, Talon, Blacon, Noailles, 
Demeunier, Boislandry, Payen de Boisneuf parlaient de 
la France, de leurs espoirs et se lançaient dans des dis- 
cussions politiques passionnées. Moreau de Saint-Méry 
apprit l'arrivée de Volney le jour même de son débar- 
quement ; bientôt après il alla le voir en compagnie de 
Demeunier. A partir de ce moment l’auteur des Ruines 
allait faire partie de ce petit cercle de privilégiés qui 
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se rassemblaient pour discuter avec l'ancien évêque 
d'Autun et s’amusaient à l'appeler Monseigneur par 
manière de plaisanterie (1). 

Volney cependant était venu en Amérique avant tout 
pour voir des Américains. Il accepta donc l'hospitalité 
que lui offrait un ami de Jefferson, M. Shippen, passa 
plusieurs jours avec lui, et après avoir hésité quelque 
peu se décida à écrire à celui qu'il avait connu comme 
ministre plénipolentiaire et successeur de Franklin à 
Paris. On peut voir par cette lettre que, dès cette date, 
il avait l’idée d'entreprendre un voyage d’études et, dans 
une phrase assez mystérieuse, il nous laïsse entendre 
qu’il est occupé d’affaires qui lui permettront peut-être 
bientôt d’être affranchi de soucis d'argent et de se con- 
sacrer à des travaux pour lesquels il a du goût. Si l’on 
rapproche cette indication du fait que Talleyrand était 
engagé dans des spéculations de terrain, qu'il avait fait 
lui-même un voyage dans la région de l'Ohio et en 
était revenu peu enthousiasmé par cette rude façon de 
voyager, mais toujours inquiet du projet de fonder 
quelque part en Amérique une colonie française, on 
peut se demander si Talleyrand ne l'avait pas enrôlé 
immédiatement et ne comptait pas l’utiliser pour ses 
entreprises. « 11 y a ici plus moyen de refaire de la for- 
tune que dans aucun endroit, écrit-il en août 1794 à 
Mn° de Staël. Il serait trop bête d’être ici pour ne pas y 
refaire de quoi exister bien à l'abri des événements et 
en peu de temps on peut gagner beaucoup d'argent ». 
En septembre 1795, il écrivait à M°° de Genlis : « Je 
m'occupe de refaire de la fortune, et j'y porte l'activité 
que peut m'inspirer l'emploi que j'espère en faire (2). 
Entre les sentiments dont on a besoin pour être content 
de soi, i! faut compter celui de l'indépendance : c'est là 
ma tâche actuelle » (2). C'est presque dans les mêmes 


(1) Voyage aux Etats-Unis de l'Amérique, 1793-1798, by Moreau de 
Saint-Méry, edited with an introduction and notes by Stewart L. Mims, 
1913, New Haven, Yale University Press. C’est un ouvrage capital 
pour l’histoire de l’émigralion française aux Elats-Unis. 

(2) Talleyrand : Mémoires, lettres inédites et papiers secrets, accome 
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termes que Volney s'adresse à Jefferson ; si les termes 
sont adoucis, l'idée est bien la même. Shippen tint à 
ajouter de sà main un mot à la lettre de Volney, pour 
recommander son nouvel ami à la bienveillance et à 
l'attention de Jefferson. 


Farley, 13 octobre 1795. 
Monsieur, 


Lorsque j'arrivai de France à Philadelphie, il y eût hier un 
mois, ma première pensée fut de me prévaloir de l'avantage que 
j'ai eu de vous voir à Paris, pour vous rendre les devoirs d’un 
voyageur qui vient visiter votre pays, et pour solliciter de votre 
amour pour les arts les renseignements et les avis nécessaires à 
bien diriger mon plan de conduite et de travail: mais sur les 
premières informations que je pris pour vous adresser une lettre, 
ce que l’on me représenta de votre retraite et presque de votre 
solitude absolue, me fit craindre de devenir indiscret, et je 
contraignis, quoiqu'à regret mon empressement à rétablir avec 
vous des relations dont j'ai connu tout le prix. Le ministre de 
France en m'apprenant il y a quelques jours qu'il avait reçu de 
vous une lettre détaillée avait ranimé mon espoir. Aujourd’hui 
Mr. Shippen qui a la complaisance de me garder depuis trois 
jours à son agréable campagne, me fait un reproche même de ma 
timidité. IL me détermine d'autant plus aisément qu'il favorise 
mon plus agréable penchant. C'est d'ailleurs un argument 
victorieux que de penser qu'il faut tôt ou tard que j'aille en 
Virginie et qu'il vous sera presque impossible d'éviter de ma 
part une visite, puisqu’enfin vous n'êtes pas chartreux, et qu'au 
contraire vous vivez environné d’une famille propre à augmenter 
votre goût pour l'état social. Si j'eusse suivi le plan de 
M. Mouroë, j'aurais été d'emblée me loger à Charlotte-Ville pour 
y réunir à la nécessité d'apprendre l'anglais, les secours et les 
agrémens de votre Bibliothèque et de vos entretiens, sans 
néantmoins vous être importun ; mais déjà des affnires m'ont lié 
à Philadelphie, et j'en subis le joug d'autant plus volontiers que 


pagnés de notes explicatives, par Jean Gorsas, Paris, 1891, p. 123, 126 
129-131. Voir également Marquise de la Tour du Pin, Mémoires d'une 
femme de 50 ans, Paris, 1916, II, 29 et 73. Voir aussi Memoirs of the 
Prince of Talleyrand, édited by the duc de Broglie, translated by 
R. L de Beaufort, introd. by Whitelaw Reïd, N. Y. 1891, 4 vol., 
pour le voyage que fait Talleyrand « sur les bords de l'Ohio ». 
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peut-être il me prépare un affranchissement futur et une 
indéfinie liberté. Elle est précieuse cette liberté, quand on a 
passé dix mois en prison avec la perspective chaque jour du 
supplice pour le lendemain. Mais je suis eu Amérique, il faut 
tout oublier excepté les souvenirs de l'estime et de l'amitié. C’est 
sous ces auspices que j'ai l'honneur de vous rappeler le mien et 
de vous demander si je pourrais sans abuser de votre honnèteté 
vous adresser quelquefois des questions, particulièrement sur 
votre agriculture, objet principal de mes goûts et de mes intérêts. 
Je ne puis mieux terminer cette leltre qu’en remettant la plume 
à M. Shippen qui va peut-être changer de langage mais non de 


sentiment. 
C. Vozxer. 


It is with the greatest diffidence I assure you, Sir, that I take 
the pen from my friend M. Volney's hand, to use it instead of 
him ; both because [I feel all the indiscretion of contrasting any 
thing I can write with what he has written, and because I am 
sorry you should be 50 great a loser by the change. What leads 
me to the commission of this error, is first of all, a selfish 
motive — to call myself to your remembrance, and to be 
presented to you in such good company — and next, a desire of 
adding the little mite of my recommendation to the great name 
which his character and fame necessarily carry along with them. 
It is impossible in my opinion to say too much of him, but as 
what 1 say must pass under his eyes, I cannot pérmit myself to 
say any more than any thing you can do for him, and I know 
nobody who can do half as much, will be very flattering and 
gratifying to me, and that in serviug him, you will be conlinuing 
to me that line of services which is already so long and which 
has made me long since, and now as much as ever, your faithful 
and attached friend, aud your much obliged and devoted servant, 

Th. SriPPEN, 

Volney, poste restante à Philadelphie. 


Volney. Farley near Phila. 95 Nov. 13. recd Dec. 1. 


1l y avait presque deux ans à cette date que Jefferson 
avait remis à Washington sa démission de secrétaire 
d’état et s'était retiré dans sa retraite de Monticello, à 
la suite de la fameuse affaire Genet. Bien qu'en fin de 
compte il eût désavoué le représentant de la France à 


VOLNEY ET L’AMÉRIQUE 33 


Philadelphie, et de sa main écrit la note demandant 
son rappel, las de Îla politique, physiquement éprouvé 
et se considérant déà comme vieux, il avait décidé de 
consacrer la fin de ses Jours au rétablissement de sa 
fortune fort éprouvée et, au milieu de seslivres, entouré 
de voisins qui l’aimaient et le consultaient, de mener 
l'existence d’un philosophe détaché du monde et de 
ses agitations. On peut se demander jusqu’à quel point 
un tel détachement était sincère chez un homme deson 
tempérament et de son caractère. On sait d'ailleurs 


que ces bonnes résolutions ne devaient pas tenir. A 


cette date en tout cas, tout en continuant d'affirmer 
qu'il était dégoûté de la politique, il se tenait minutieu- 
sement au courant de ce qui se passait à Philadelphie 
et remplissait de discussions politiques les lettres qu'il 
écrivait à ses nombreux correspondants. Depuis qu’il 
avait donné sa démission de secrétaire d’état, 81 jan- 
vier 14798, il était cependant sans nouvelles directes 
de la France. Il n'avait fait aucun effort pour voir 
des réfugiés français dont il se défiait et qui ne 
lui écrivaient guère que pour lui demander des 
secours. En Volney, enfin, il trouvait un homme 
selon son cœur, ou plutôt selon sa tête, qui allait 
pouvoir. lui donner des nouvelles des nombreux 
amis qu'il avait laissés en France et lui tracer un 
tableau exact de la situation. La lettre qu'il envoie en 
réponse à celle qu'il venait de recevoir de Volney est 
une invitation sans réserves à venir le visiter à Monti- 
cello. Non seulement il regretie sincèrement que 
Volney ne soit pas venu se fixer à Charlottesville, mais 
il se met à son entière disposition pour lui donner tous 
les renseignements dont il pourra avoir besoin et, pour 
commencer, il lui fait en quelques mots un résumé de la 
situation politique des Etats-Unis. La lettre est intéres- 
sante à plus d’un égard car elle contient une définition 
fort nette de la démocratie telle que l'entendait 
Jefferson. Le peuple pour lui n’était point la foule qu'il 
avait pu voir dans les rues de Paris lors de l'émeute du 
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Faubourg Saint-Antoine, ni la meute hurlante « the 
rabble » que Genet avait soulevée à Philadelphie ; le 
peuple en qui il a confiance, c'est le peuple des Etats- 
Unis, dispersé sur un large territoire, composé de fer- 
miers travaillant des terres qui leur appartiennent. Ce 
peuple de /armers ou petits propriétaires fonciers, c'est 
là le peuple de Jefferson et avec lui nous sommes bien 
loin de la démagogie. La réponse qu'il fait à Volney 
est d'autant plus significative que quelques jours aupa- 
ravant ilavait eu l'occasion d'entrer en relations avec 
un autre voyageur de marque le duc de La Rochefou- 
cauld-Liancourt qui lui aussi, faisait un voyage d'étude 
aux Etats-Unis. Dans une lettre qu'il écrit à Madison, 
le 3 décembre de la même année, il déclare froidement 
qu'il n’a aucun désir de renouveler une connaissance 
vague qu'il n’a jamais prisée ; « Lhave no particular 
motive for making it the occasion of renewing a slight 
acquaintance never valued » (1). Que l'on compare 
maintenant la lettre suivante dont il a selon son habi- 
_ tude, conservé soigneusement copie: 


Monticello, Déc. 9, 95. 
Dear Sir, 


Two or three days before the reciept (sic) of your favor from 
Philadelphia I had learnt of your arrival there from Mr. Rutledge 
who had done me the favor to call on me. Accept my sincere 
felicitations on your safe arrival among us. It had been very 
long that the public papers had ceased to inform us what had 
become of you. There are many others of my friends about 
whose fate I am in the dark. It would have given me much 
pleasure if you had executed Col° Monroe’s plan of making 
Charlottesville your school for our language, and tho’ you appear 
to have fixed on Philadelphia as better accomodated to your 
views, you have me to hope that you propose a visit to this 
state, and that you will not pass me by. It will be peculiarly 
gratifying to me to possess you here, and to be your Mentor for 


(1) Jefferson mss. 3 décembre 1795, to J. Madison. Il reçut cepen- 
dant bientôt le duc qui lui a consacré tout un chapitre dans sa rela- 
tion de voyage. | 
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whatever may regard this state. You will find me entisely 
absorbed in the regeneration of my farms, which will require a 
long time to be reclaimed from the state of barbarism in which I 
found them after an absence of ten years. My progress is the 
slower as my health is of late extremely impaired. Your enquiries 
respecting our agriculture shall be answered to the best of my 
abilities ; and certainiy you shall have no answers which shall 
not have been previously approved by those more versed in the 
practice of husbandry than myself. If you have views of fixing 
yourself [Zlisible] of the U.S, it will be wise in you to visit diffe- 
rent parts of them. In some parts little can be done with a great 
capital, in others much with a small one, Soil, climate, price, the 
objects of culture, and state of society are all worthy of attention. 
The multitude of enquiries I should have to make on the subject of 
my friends in France were I to begin, forbids me to enter on 
them and tho’ I have bewailed most sincerely the lot of some of 
them, yet I never can cease to wish that the severe revolution 
through which France has been passing, may issue in some form 
of government favorable to liberty and tranquility. On this will 
depend the aggravation of the chaïins of other nations, or their 
rescue from them, nor shall we fail to feel the influence. Our 
citizens are divided into two political sects, one which fears the 
people most, the other the government. You will readily judge 
in which of these the people themselves are. For my part I have 
no fear of a people, well informed, easy in their circumstances, 
dispersed over their farms, and occupied on them. I say over 
their farms, because these constitute the body of our citizens, the 
inhabitants of towns are but zero in the scales, but I leave all 
these things to those who will have a longer interest in them, 
and wish to hear noting connected with politics. It will always 
give me pleasure to hear of my friends, and particularly to know 
from yourself that you can accomodate yourself to our country, 
our people and our manners, and to have occasions of securing 
to you assurance of the esteem with which I am, Dear Sir, 
Your most obedt. and most humble sert. 
Th : JEFFERSON. 


Par le même courrier, Jeflerson éerivait à Shippen 
pour le remercier de lui avoir donné l'occasion d'entrer 
de nouveau en relations avec Volney. On peut y cons- 
tater une fois de plus comment Jefferson, tout en affir- 
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mant qu'il ne pense que bien rarement aux scènes du 
passé, ne peut s’en détacher aussi aisément qu'il le 
dit; comment il se contredit lui-même de la façon la 
plus piquante quand il reconnait qu'il accable de volées 
de questions les visiteurs qui lui apportent des nouvelles 
du monde politique. 


Monticello Dec. 9, 95. 
Dear Sir, 

I received with great pleasure your favor at the bout of 
Mr Volney's letter, and had learned with still greater from 
Mr. Rutledge, a few days before, your recovery from the situa- 
tion in which I left you. I have the better opinion too of your 
felicity as I find you date from the country. I am myself so 
passionately devoted to a country life, that my mind rarely 
recurs to the scenes it has passed over. A visitor like 
Mr. Rutledge, sometimes recalls them to me, and makes me feel 
in them a momentary flash of interest. The vollies of questions 
I put to him have given him an example of what he may expect 
when he shall cross the Styx from his friends gone there before 
him, and who will be curious to learn what shall have passed 
above ground since their departure.…. 

To Mr. SmiPPen. 


Volney passa l'hiver de 1795-1796 à Philadelphie, 
visitant les collections d'histoire naturelle, se liant 
avec les membres de la Société Philosophique de Îa 
ville, et se préparant au grand vovage qu'il comptait 
entreprendre au printemps. Il s’était logé dans la 4° rue 
en face de l'église africaine qui portait cette inscription 
conservée par Moreau de Saint-Méry : The people that 
walked in darkness have seen a great light. 

Au mois de mars 1796, ilsongea à se mettre en route. 
Immédiatement il écrivit à Jefferson, qu’il comptait 
bien voir au cours de son voyage, pour lui offrir ses 
services et se charger des commissions qu’il pourrait 
lui donner. 
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Philadelphie, 28 mars 1796. 
Monsieur, 


Le temps que je m'étais proposé de passer en cette ville tire 
désormais à sa fin: je n'attends plus pour me mettre en route 
que des nouvelles de France que je ne prévois pas devoir changer 
mon plan, quoiqu'il paraisse qu'elles ayent changé là ma posi- 
tion. Mon dessein est de passer l'été dans la partie montueuse, 
c'est-à-dire salubre des états du midi. Il est bien évident qu'une 
des premières et des plus intéressantes visites que j'aurai l’avan- 
tage de faire sera à Monticello. Je désirerais de savoir d’abord si 
en quittant Philadelphie je ne pourrais pas vous être utile pour 
quelques commissions, et en second lieu si vous comptez faire 
quelque absence qui m’empêchât de vous rencontrer chez vous 
dans le cours de mai. Je puis recevoir ici jusque vers la mi-avril 
tous les ordres que vous pourrez m'y donner, et je me ferais un 
véritable plaisir de les remplir. Passé cette époque je commen- 
cerai mon voyage vers vos cantons, sans faire de station autre 
part qu'à Washington city près le docteur Thornton et Mr. Law. 
On nous annonce un accommodement général en Europe. Malgré 
les doules et les contradictions que l'on y oppose, j'y croirai 
jusqu’à l'ouverture positive de la campagne, puisqu'il me paraît 
constant que le système de notre gouvernement est différent de 
ce qu'il était il y a un an. Au reste toute hypothèse est un si 
vaste champ de conjectures et de réflexions, qu'il n’y a que de 
longues veillées qui puissent y suffire. C'est avec l'espoir d'en 
passer de bien instructives et de bien agréables pour moi auprès 
de vous que j'ai l'honneur d’être, 

Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 


VoLney. 
Fifth street south N° 69 opposite African church. 
recd. april 8. 


Deux jours après avoir reçu la lettre de Volney 
Jefferson y répondit par une invitation à venir g’ins- 
taller à Monticello. Son désir d'interroger à loisir un 
témoin de la Révolution et de lui faire raconter 
tous les mystères que les journaux n’ont jamais 
ni soupçonnés ni relatés, s'y montre à découvert. Il se 
met évidemment en frais pour son correspondant, 


tenant à lui faire voir qu'il a lu de près son Voyage en 
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Syrie, et termine par une de ces notes pittoresques si 
rare chez cet homme qui sans doute aimait les beaux 
paysages, mais n'a jamais dans ses lettres analysé les 
sentiments qu’il pouvait éprouver devant la nature. 
Ces bosquets de peupliers, ces montagnes élevées, les 
rochers, les rivières, le ciel bleu et l’air balsamique, 
c'était là sans doute ce qu'il aimait dans sa Virginie 
natale et ce qu'il a trop peu dit à notre gré. 


April 10, 96. Monticello. 
Dear Sir, 


Your favor of ..……. [tllisible].... came by our last post, and flat- 
ters me inthe hope of seeieg you here. I shall certainly be at home 
all the month of may, and very happy to recieve and possess 
you here. I shall have a great deal to learn from you of what 
passed im France after I left it. Initiated as | was into the mys- 
teries of the revolution, I have much still to learn which the 
newspapers never knew. In return I will give you all the infor- 
mation relative to our agriculture, id. e. which you as a traveller 
may wish to receive. I regret that [ am in a situation which 
will not leave us either in the quiet or comfort we might desire. 
My house which had never been more than half finished, had 
during a war of eight years and my subsequent absence of 
10 years gone into almost absolute decay ; I am now engaged in 
the repairing, altering, finishing it. The noise, confusion and 
discomfort of the scene will require all philosophy and patience. 
However your journey thro’ the country from Georgetown to 
this place will have prepared you in some degree for less comfor- 
table lodgings than I shall be able to give you in your next 
year’s visit, and for the present you will endeavor to find 
comfort in a comparison of our covering with that of an Arabian 
tent, and in what Arabia and it's adust desert cannot shew, 
groves of poplars, towering mountains, rocks and rivers, blue 
skier, balsamic air yet pure and healthy, and count for some- 
thing the affectionate welcome of Dear Sir, 

Your friend and sert. 

Th : Jerrsnson. 
M. de Volney. 


Volney se mit sans doute en chemin au début du 
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mois de mai, en voyageur peu pressé de couvrir de 
longues distances, voyageant tantôt à pied et tantôt à 
cheval selon les occasions, sans bagage, voyant le plus 
de choses qu’il pouvait sur sa route et n’hésitant pas à 
faire des crochets assez considérables pour visiter une 
forge ou une mine. Le 22 mai il est à Georgetown, 
aujourd'hui un faubourg de Washington, et écrit à 
Jefferson pour lui annoncer son arrivée prochaine. 


Georgetown 22 mai 1796. 
Monsieur, | 


Le lieu d'où je date cette lettre vous prouve que je suis déjà 
bien rapproché de vous, et je vais m'en rapprocher beaucoup 
davantage. Demain je pars pour remonter le Potomack et le 
Shenando et me rendre par Staunton à Monticello. J'estime que 
ce circuit ne m'employera pas moins de dix jours, ayant à voir 
des forges et des mines, et voulant même faire une pointe à 
Frederick’'town où je dois trouver un ancien collègue établi. 
M. Rap de Richmond a eu la complaisance de se charger de 
ma légère valise qu'il vous adressera ; en sorte que dégagé de tout 
bagage je marche militairement partie à pied et partie à cheval 
selon les occasions. On prétend que j'aurai à essuyer de grandes 
chaleurs ; mais c'est précisément une comparaison à faire avec la 
Syrie et l'Egypte ; et je n’en goùterai que mieux le plaisir de me 
reposer à Monticello. C'est en prenant ce lieu pour l’agréable 
point de vue de ma course actuelle que j'ai l'honneur de vous 
offrir mes sentiments d'estime et d’attachement. 

C. Vozxsr. 
rcd. June 3. 


Combien de temps Volney passa-t-il à Monticello, 
c'est ce que nous pouvons déterminer assez exacte- 
ment. D'après la lettre précédente datée du 22 mai, on 
peut voir que Volney comptait arriver chez Jefterson 
10 jours plus tard, soit vers le 2 juin. Une autre lettre, 
que nous publions plusloin, datée de Gallipolis, indique 
d'autre part que Volney est arrivé l’avant-veille, soit le 
10, dans cette « habitation », après 14 jours de voyage. 
Si les indications qu'il donne sont exactes, il serait 
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. donc reparti de Monticello le 26 juin etaurait ainsi passé 

près de trois semaines avec Jefferson. Nous savons de 
plus que le 19, Jefferson écrivait au fils du marquis de 
La Fayette, dont il venait d'apprendre par Volney 
l'arrivée aux Etats-Unis. Le 21 juin, il écrit pour 
Volney toute une série de lettres d'introduction pour le 
recommander dans le long voyage que le savant 
Français allait entreprendre. Ces lettres, toutes établies 
sur le même modèle, étaient adressées à M. Peyroux 
de la Coudronière, commandant de Saint-Louis, à 
M. Brackenridge, à H. Innes, au Gouverneur Shelby, 
à John Baptist du Coigneet à M. Stuart à Staunton.Sipeu 
intéressantes qu’elles soient, nous pouvons en dégager 
au moius cette indication que Volney, à celte date, 
comptait pousser jusqu'à Saint-Louis des Illinois et de 
là remonter à Kaskaskia : c'était donc le grand voyage 
de l'ouest qu’il voulait entreprendre.On ne pouvait l'en 
blâmer, mais on ne peut blâmer, non plus le gouver- 
nement américain d’avoir cru qu'il partait avec des 
vues politiques et que, peut-être, il avait l'intention de 

eprendre la fameuse tentative du citoyen Genet. On 
ne manqua pas de l'en accuser plus tard quand l'hos- 
tilité d'un certain parti se déclara contre lui. On me 
permettra au moins de reproduire à titre de curiosité, 
l lettre adressée à John Baptist du Coigne par Jetfer- 
son, ne serait-ce que pour donner un échantillon du 
style indien qu'employaient à cette date les hommes 
d'état américains en s'adressant aux Peaux Rouges, et 
qu'ils avaient sans doute emprunté aux Peaux Rouges 
eux mêmes. On pourra en le comparant au style des 


Naichez voir que Chateaubriand l’a assez fidèlement 
reproduit (1). 


(1) Voir aussi le discours que Jefferson alors gouverneur de Vir- 
ginie adresse à Jean Baptiste du Coigne en juin 1781, « I have joined 
with you sincerely in smoking the pipe of peace » et un discours de 
du Coigne à Washington quand avec Three legs il est reçu par le Pré- 
sident. Jeffrson, Washington edition, VIII, 172 et suiv. 
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Monticello june 21, 96. 
My good friend and brother John Baptist du Coigne. 


This letter will be delivercd you by M. Volney, my friend, 
(y. |illis'ble] countrymen of old France. He proposes to go to 
your country and [i/{isible] to be acquainted wilh you because 
good people love to know one another. I therefore recommend 
him to you, and ask you to be his friend, to take fillisible] of 
him, and to render him all the services he needs waile he is at 
Kaskaskia [illisible] came to visit me at my own house in 
Virginia, where I had the pleasure of secing you 15 years ago, 
when my namesake Jefferson was at his mother’s breast. Now 
he is to grow up to be a man, strong and young, and Ï am 
become old and infirm, or I should go to your country, as I have 
a good friendship for our elder brothers the Indians who first 
inhabited this country, and a very great one for you in particular. 
1 wish you and them all peace and happiness and never to be 
disturbed in your lands. Perhaps I may come some day yet and 
emoke the pipe of friendship with you and your friends. You 
told me your son would come to see me. Î shall be very glad to 
receive him here, and to be always his father and friend, for 1 
am sure that your lessons and your good example will make him 
always deserve it. My children too will make him very welcome 
and consider him as their brother, and their children and his 
will be always brothers and friends. 

Farewell, my good brother, continue to esteem me always 
as I shall you, and shall always be your affcctionate friend. 


Th: JerFERSON. 


Parti de Charlottesville le 26 juin, Volney se dirige 
vers l'Ouest, coupant à travers les montagnes et tra- 
versant la vallée de Shenandoabh, allant de Charlottes- 
ville à Staunton, de Staunton à Greenbriar, de Green- 
briar à Pointe Plaisante sur l'Ohio. Là, il apprend 
qu'il se trouve seulement à une lieue et demie de 
Gallipolis, ou ville des Français. Dans le désert améri- 
cain Volney venait de retrouver des compatriotes (1). 

À vrai dire, la rencontre n'était pas tout à fait inat- 


(1) Volney nous a longuement conté cette visite dans le Tableau du 
climat et du sol des Etats-Unis, article III, p. 335. 
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tendue. C’est en 1789 et 1790 que des marchands de 
terrains peu scrupuleux avaient lancé une campagne 
pour décider des colons français à aller s'établir dans 
les Terres de l'Ouest, dans une région que l’on décri- 
vait comme le plus beau canton des Etats-Unis. Les 
acquéreurs de terrain étaient pour la plupart des gens 
de classe moyenne, qui, ayant vendu leur ferme, 
leur maison ou leur fond de commerce, l'esprit 
enfiévré par la lecture de l'ouvrage de Crèvecœur 
décrivant la vie idyllique des cultivateurs américains, 
et confirmés dans leur optimisme par Brissot s'étaient 
embarqués pour la terre de la liberté et du bonheur. 
En arrivant à Philadelphie, ils avaient appris qu'ils 
avaient été escroqués, mais n’en étaient pas moins 
partis sur les assurances de la compagnis du Scioto. 
Perruquiers, chapeliers, carrossiers, ouvriers d'art 
parisiens, maîtres de musique et maitres de danse, 
perdus en plein désert américain, avaient commencé 
sous l'œil narquois de quelques colons déjà établis 
leurs travaux de défrichement ; leurs ressources 
s'étaient bientôt épuisées, la fameuse colonie du Scioto 
avait fait faillite. Quand Volney à Philadelphie s'était 
enquis de leur sort, on n'avait pu rien lui dire sinon 
que les malheureux colons étaient quelque part sur 
l'Ohio en pays sauvage (1). À Gallipolis, Volney trouva 
des Français déçus dans leurs espérances, mécontents 
de leur sort, blessés dans leur amour-propre, des 
gens qui «élevés dans la vie aisée de Paris, étaient 
obligés de semer, de sarcler, de scier le blé, de faire 
les gerbes, de les porter au logis, de cultiver le maïs, 
l'avoine, le tabac, les melons d'eau ou pastèques, par 
des chaleurs de 24 à 28 degrés ». La situation de la 


(1) On me permettra ici de renvoyer à mon étude sur l'Exotisme 
d'américain dans l'œuvre de Châteaubriand, On y trouvera p. 20, 22 
et 77 quelques renseignements plus détaillés sur l'affaire du Soioto. 
M. H. Carré. Les émigrés français en Amérique, 1789-93, Revue de 
Paris, mai 1898, n'a étudié que le lancement de l'affaire ; de nom- 
breux documents américains permettent d'en retracer l’épilogue. 
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colonie lui parut malsaine et mal choisie et il partit 
découragé lui-même, car il nous avoue qu'il avait un 
intérêt personnel et particulier à savoir quel genre 
d’asile le sol si vanté du Mississipi et de la Haute- 
Louisiane pouvait, dans un besoin éventuel, « offrir à 
des Français d'Europe amis d’une sage liberté ». Dans 
ces quelques lignes, Volney nous laisse entrevoir ce 
qui, peut-être, était la raison principale de son voyage. 
Nous avons vu plus haut qu'il était fort lié avec Talley- 
rand, et nous avons indiqué que pendant son voyage 
en Amérique Talleyrand se lança dans des spéculations 
de terrains. 11 est fort possible que Volney ait été 
encouragé par lui à partir en éclaireur pour recon- 
naître le pays et essayer de trouver, quelque part vers 
le Mississipi, un endroit favorable à l’établissement 
d'une colonie française. Outre l'intérêt philanthro- 
pique qu'aurait présenté une telle entreprise, elle pou- 
vait avoir des conséquences politiques considérables. 
C'est cette même année que le gouvernement améri- 
cain s’inquiétait du voyage entrepris dans l'Ouest par 
le général Collot à l’instigation du citoyen Pierre Au- 
guste Adet qui représentait le gouvernement français 
à Philadelphie. Au mois de mai Charles Lee, l’attornez 
general, avait adressé un rapport au Président Adams, 
indiquant qu'il y avait lieu de croire que la France 
avait l'intention de négocier avec l'Espagne en vue 
d'obtenir les possessions espagnoles sur le continent, 
qu’elle avait le dessein de séparer la partie occiden- 
tale de la partie orientale de l’union américaine et que 
Collot et ses confédérés étaient payés par la France (1). 
On sait en tout cas que c'était là nettement l'intention 
de Talleyrand et qu'il se fit l'apôtre de la colonisation 
des terres neuves par les Français, dès son retour 
d'Amérique. Le rapport ayant pour titre Essai sur les 
avantages à tirer de colonies nouvelles dans les circons- 


(1) Gité par Edward Channing, À history of the United States, 
New-York 1917, vol. IV, p. 304. 
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dances présentes, lu à la séance publique de l'Institut 
national le 15 messidor an V, contient à cet égard 
un passage quil est intéressant de rapprocher de 
l'aveu échappé à Volney. « Combien de Français, disait 
Talleyrand, doivent embrasser avec joie celte idée. 
Combien en est-il chez qui, ne fût-ce que pour des 
instants, un ciel nouveau est devenu un besoin, et qui 
restés seuls, ont perdu sous le fer des assassins tout 
ce qui embellissait pour eux la terre natale ; et ceux 
pour qui elle est devenue inféconde et ceux qui n’y 
trouvent que des regrets, et ceux même qui n'y 
trouvent que des remords ; et les hommes qui ne 
peuvent se résoudre à placer l’espérance là où ils 
éprouvèrent le malheur... tel pour qui la France cons- 
tituée est encore trop agitée ; Lel pour qui elle est trop 
calme ; ceux enfin, qui ne peuvent se faire à des égaux, 
et ceux aussi qui ne peuvent se faire à aucune dépen- 
dance. » (4) La chose est d'autant plus vraisemblable 
que l’on connaïit la réception faite l’année suivante par 
Talleyrand aux envoyés américains qui venaient pour 
essayer d’aplanir une situation difficile. 

Si telle était l'intention secrète et primitive de 
Volney, il n’en laisse rien paraître dans la lettre qu'il 
adresse de Gallipolis même à Jefferson. Plutôt qu'une 
lettre c'est un extrait de son carnet de voyage, où il 
note exactement et méticuleusement les différentes 
étapes de la route, les distances parconrues, l’état des 

‘auberges rencontrées. Nous sommes bien loin de Cha- 
4eaubriand et de la façon désinvolte dont il dit avoir 
traversé les Montagnes Bleues. 


Gallipolis 12 juillet 1796. 
Monsieur, 


J’arrivai avant hier ici après 14 jours de voyage à travers des 
montagnes qui ne le cèdent à aucune de celles que j'ai vues ; l’on 
nous conte en Europe que les montsgnes d'Amérique sont de 


(1) Cilé par A. Schalck de la Faverie, Napoléon et l'Amérique, 
Paris, 1917, p. 101. 
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petite espèce, abâtardie comme les animaux. Si les conteurs 
veulent prendre la peine de traverser le pays, de Kanahawa 
comme je l'ai fait, à pied, ils en reviendront sûrement désabusés 
de toutes ces rêveries systématiques. Au reste ma traversée a 
été favorisée d'incidens heureux qui m'en ont applani très à 
propos deux ou trois fois d'assez graves obstacles. D'abord si 
j'eusse différé, comme je le désirais, mon départ de Monticello 
jusqu'au dimanche, je manquais M. Steward à Staunton, et je 
perdais par ce premier anneau une chaîne de recommandations 
et de ressources qui m'ont conduit jusqu’à Greenbriar. Là elles 
ont fini, mais le hasard les a remplacées par des occasions qui 
m'ont sauvé l'inconvénient de coucher dans les bois, et qui m'ont 
fait trouver une heure après mon arrivée à la bouche de l’Elk un 
canot qui avait besoin d'un rameur ; en sorte que j'ai eu l’avan- 
tage même d'être utile en me servant moi-même, Nous avions 
d’ailleurs fait chez vous un calcul assez défectueux des distances 
et comme il est fort possible que d'autres voyageurs réclament 
de vous ces informations je vais vous donner quelques détails. 

De Churlottesville à Staunton 45 miles, assez bon chemin 
même sur la montagne où la pente a été ménagée avec intelli- 
gence. 

De Staunton à Greenbriar, 101 miles : fournis de distances en 
distance de maisons ct d'assez bonnes auberges. J'en excepte 
celle de Warm Spring qui sans doute s’améliorera, mais celle de 
Hiiskill à Staunton et du colonel Mathews à 31 miles de là, 
peuvent le disputer aux meilleures d'Amérique. Première 
journée, gorges et défilés pierreux, boueux, ennuyeux, et cepen- 
dant j'avais beau tems. Du colonel Mathews à Warmspring 
31 miles : montagnes dignes de la Corse : il n’y manque que des 
chênes et des stilets. De Warmspring chez Morris 10 miles encore, 
montagnes et deux ou trois gués assez dangereux. De Morris à 
Greenbriar, 36 miles ; une forte branche de l’Allcghany à 
traverser, plusieurs petits gués, une grande rivière, deux bonnes 
stations, Gallahan et M. Bounger à Sulfur Spring. Hiiskill donne 
à Staunton la note imprimée de toutes les stations ; ce qui est 
une idée à mettre partout en pratique. Il faudrait y joindre une 
ligne de route qui marquât les forks où le voyageur est 
embarrassé, ce serait la perfection. 

A Greenbriar, M. Edgar m'a écrit mon routier jusqu'ici : 
168 miles. Savoir Robert Reynicks, 8 miles, par mauvaise route — 
Iligh Ballantines, 2 miles, rudes montagnes — Ma Clurg, 8 miles 
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rudes montagnes. Gililans, 7 miles, dont près de trois en dange- 
reux marais. — Young 3 { miles, rudes et désertes montagnes, nulle 
maison, terrible journée. On pourrait la couper heureusement à 
19 miles, où il y a un joli creek de bonne eau ; Gililans tavern, 
d’insouciance, de paresse et de malpropreté (1) : Young établi 
depuis huit mois sera une bonne maison. Gavley river, chez 
Deutarny, ce sera une bonne maison, mais le Gauley est un 
gué détestable et la montagne très rude surtout à l’ouest. Je 
la regarde comme la fin du massif dont Reynick's est le commen- 
cement. Robert Hugues, 18 miles bon chemin, un sommet à 
franchir. Là commence le Kanahawa, c’est tout à coup un autre 
air, un autre climat, une autre végétation : cela sent le pays 
chaud, le climat d'Avignon en y supposant les monts de Vivarais. 
Robert Morris, 4 miles, bonne maison ; bon chemin. Mouth of 
the Elk, 17 miles : route peu frayée mais assez bonne — Là on 
trouve assez de secours en canots ; le fleuve a encore quatre ou 
cinq petits rapides, où j'ai trouvé en eau basse 15 à 18 pouces 
d'eau seulement. Les grandes chutes commencent 30 miles plus 
haut et continuent pendant un espace qui fait regarder cette navi- 
gation comme impratiquable. Ajoulez que le fleuve dans son 
encaissement profond rejette l’idée de tout canal latéral. Je 
demeure convaincu que la jonction au James est à peu près 
impossible mais l’on peut infiniment améliorer la route de 
terre (2). Désormais le tems ou plutôt le papier me manque pour 
vous parler de Point Pleasant. L'Embouchure du Kanahawa en 
deux mots, triangle entre deux rivières, plateforme élevée de 
60 pieds au dessus des eaux, large d’un mile, longue sans fin ; bel 
aspect de sol : 30 pauvres log-houses ; établissement naissant. — 
Gallipolis : sito mal choisi, rivage élevé de 70 pieds ; plateau et 
pourtant marais malsain, log houses, et cinq ans de procès enfin 
terminé. En tout 83 lots de terre. J'ai trouvé ici trois bateaux 
arrivés des Illinois en 42 jours ; chargés en peaux. J'ai obtenu 
tous les renseignements. Je pars demain. Je me félicite de n'avoir 
point de cheval, car d'échelle en échelle, je descendrai jusqu'au 
fort Massac, après ce poste ou plutôt après Kaskaskias, je ne 


(1) La phrase est évidemment incomplète, je la reprodais telle 
qu’elle se trouve dans le manuscrit. Volney ne fait probablement ici 
que recopier des notes hâtivement rédigées, tirées de son carnet de 
voyage. 

(2) Il y a passé les deux dernières années plus de 600 waggons 
d'émigrans. Note de Voiney. 


ER ne 


f 
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vois pas où j'irai, ni quand je pourrai vous adresser une autre 
lettre et vous réitérer mes sentimens. 
C. Vozney. 


De Gallipolis, Volney descendit l'Ohio jusqu'à 
l'embouchure du Miami river, puis se dirigea vers le 
sud jusqu'à Lexington et par Francfort et Louisville 
poussa jusqu'à une seconde colonie française sur le 
Wabash, Fort Vincennes. À Gallipolis 1l avait pu voir 
comment en peu d'années un petit groupe homogène 
de Français qui avaient essayé de transplanter dans 
un milieu nouveau leur façon de vivre et leurs cou- 
tumes « avaient langui et fini par se détruire ». Cette 
fois, il allait avoir l'occasion d'observer un autre 
exemple encore plus frappant de cette résorption des 
éléments français qui, en moins d’une génération, 
transforma un pays, où les Français dominaient à 
l'origine, en un pays aux caractéristiques nettement 
américaines. 

Au moment où par le traité de 1763 la France perd 
ses colonies d'Amérique et cède le Canada à l’Angle- 
terre et la Louisiane à l'Espagne, toute la région des 
lacs et la haute vallée du Mississipi était semée de cou- 
reurs des bois, de chasseurs de fourrures, de bateliers, 
de fermiers même qui se virent séparés du Canada, 
sans pourtant se trouver rattachés aux colonies espa- 
gnoles du Bas-Mississipi. La première poussée d'émi- 
gration américaine vers l'Ouest ne devait prendre 
d'importance qu'après 1783. Pendant plus de vingtans, 
ils restèrent donc véritablement isolés, au sens étymo- 
logique du mot, « abandonnés à eux-mêmes, au sein 
des déserts, sans charge d'impôts, en paix avec les 
Sauvages », sans gouvernement, sans progresser, sans 
s'organiser, voyant leurs ressources diminuer en 
même temps que leur population et sans songer, 
semble-t:il, à mettre en œuvre l'immense pays dont 
sans le vouloir ils étaient devenus les seuls occupants 
et les maîtres provisoires. Quatre ou cinq ans après 
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l'arrivée des premiers colons américains, ces derniers 
avaient déjà pris un tel ascendant qu'ils étaient 
devenus acquéreurs ou possesseurs de la majeure 
partie des villages que les anciens colons français leur 
avaient vendus à vil prix. Au moment où Volney visita 
la région, il estima qu'il ne restait pas plus de deux 
mille cinq cents habitants d'origine française. Nous 
reviendrons plus tard sur les enseignements qu'il tire 
de cette constalation et nous analyserons les raisons 
qu’il donne de celte décadence des établissements 
français dans l'Ouest. Bornons-nous à constater pour 
l'instant qu'il considère à ce moment qu'il a terminéson 
voyage et quecequ'il a vu « a suffi à ses recherches ». 
Il retourne par la même route jusqu’à Lexington et, de 
là, écrit à Jefferson pour lui envoyer les résultats de 
son voyage et l'itinéraire qu'il compte suivre pour 
revenir vers l'Est. Cetle route devait le mener à 
Cincinnati, Détroit, Niagara, de là à Albany puis 
Boston. Il est assez piquant de constater qu’à cinq ans 
de distance, il suit exactement la route que plus tard 
Chateaubriand prétendra avoir suivi. 11 n’est pas sans 
intérêt non plus de voir qu'après avoir visité rapide- 
ment la région que décrit le géographe Imlay, il 
déclare qu’Imlay finira par être rangé dans la classe 
des voyageurs romanciers (1). 1] est malheureux pour 
Chateaubriand qu'il ait précisément pris pour guide 
dans son voyage, en partie imaginaire, un auteur aussi 
mal informé. 


Lexington, Kentucky, 24 août 1796. 


Monsieur, 


Me voici traversant le Kentucky, sur mon retour des déserts 
de l’ouest qui ressemblent pas trop (sic) à ceux de Syrie et surtout 
de Diarbekr. L’échantillon du sol, de climat, de colonie française, 
et de tribus sauvages que j'ai vu au poste Vincennes a suffi à 


(1) Gilbert Imlay. À topographical description of the Western Ter- 
ritory of North America, London, 1792. 
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mes recherches, et les nombreuses informations que j'y ai reçu 
m'ont prouvé que je perdrais à pousser jusqu'au Mississipi un 
tems précieux qu'avec moins de fatigue et plus d'utilité je pou- 
vais employer en une autre contrée. J'ai donc tourné le dos à la 
monotone et immense prairie qui s'étend de l'Ouabache et même 
de White river jusqu'au Missouri, et maintenant je dirige ma 
route sur Cincinnati, et le Détroit pour descendre par le lac Erié 
à Niagara puis par l'Ontario à Oswego, de là, à Albani et proba- 
blement Boston. Cetle direction me prive du plaisir de vous 
revoir cette année, mais je n'ai pas le dessein de quitter l'Amé- 
rique encore l’an suivant, et j'aurais tout le tems de me dédom- 
mager avec plus de satisfaction pour vous-même puisque je 
pourrai vous rendre compte d’un pays moins à votre portée. 

Dès ce moment je puis vous annoncer que votre procès du 
Mississipi est gagné. Les débordemens se font d'avril en fin juin. 
On peut les distinguer en trois périodes : un premier flot de la 
part de l'Ohio est occasionné par les pluyes et la fonte des neiges 
à la fin d'avril ; un second flot de la part du Mississipi propre- 
ment dit qui arrive en mai ; — un troisième flot de la part du 
Missouri qui arrive en juin. Il en résulte une échelle de latitude 
pour la source de ces fleuves qui indique celle du Missouri plus 
au nord ou plus élevée que les deux autres. Le rapport d'un 
voyageur américain qui a vécu chez les Indiens ‘de Techas ou 
plutôt Tejas (4), me confirme dans l'idée que le Missouri descend 
Nord-Ouest de hautes montagnes reculées vers l'Océan Pacifique 
qu'elles doivent border à la manière des Andes du Pérou. Rapi- 
dité, froideur, masse de liquide, prouvent élévation du sol, neiges 
abondantes et haute masse de sol. C’est à la hardiesse des chas- 
seurs à éclaircir ce problème. Tout me porte à croire que le pas- 
sage au Nord est une chimère. Je pense qu'avant dix ans nous 
saurons à quoi nous en tenir. Présentement c'est une véritable 
satisfaction pour moi de vous assurer que vos informations ont 
été exactes sur l'Ouabache et sur bien d’autres points, et que 
M. Imlay finira par être rangé dans la classe des voyageurs 
romanciers. J'ai vu ici des personnes qui l'ont connu et savent 
l'apprécier. 

J'ai lieu de me féliciter de mes délais à acheter un cheval. Au 
moment convenable j'en ai acquis un aux rapides d'Ohio qui se 
trouve très bon et à bon marché. Il a fait ma route d'Ouabache, 


(1) Le Texas. 
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240 miles en 6 jours et fera probablement de même les 400 miles 
qui me restent jusqu'au Détroit. Un Américain vient d'amener 
50 chevaux sauvages de Saint-Antonio, New Mexico, et va les 
vendre en ce pays. Il se propose d'en importer 500 l'an prochain. 
Il faut lui souhaïter du succès, mais y compter peu. Maintenant 
mon embarras est de faire passer ma valise à Philadelphie. Si 
vous trouvez quelque moyen qui mérite votre confiance je vous 
serais obligé de l’y adresser. Je compte être rendu en décembre. 
Je souhaite que la saison n'ait point altéré votre santé ni celle de 
votre famille. Sur ma route je n'entends parler que de la fièvre 
et dyssenteries. L'abus des fruits verds, du lait, de la viande de 
bœuf, des concombres cruds y contribue pour le moins autant 
que l'air. Toute balance faite des bonnes terres, des bonnes eaux, 
et du climat, les bords du Potomac et du Haut James n’ont rien 
à envier à ceux de l'Ohio. Il est vrai que je puis porter ici un 
préjugé de sentiment, puisque l'Ohio ne rappelle pas les mêmes 
souvenirs que le James et le Potomack. Le livre (saint\ (1) juif a 
eu raison de dire l’homme ne oit pas seulement de pain. Je sens 
qu il vit aussi de la parole et de l'échange des idées. On peut 
posséder ici de vastes terres, de nombreux troupeaux ; mais tout 
cela laisse la tête bien vuide, le cœur bien fade et les jours bien 
longs. Par calcul fait, j'ai plus vécu à Monticello dans quelques 
heures que je n'ai vécu dans ces contrées en plusieurs jours. Il 
est donc tout simple que je préfère des coteaux même maigres à 
la terre d'Egypte et d'Ohio. Agréez les sentimens d'estime et 
d'attachement avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre très 


humble serviteur. 
VoLNer. 


Recd. sep. 30. 


Parti de Lexington à la fin du mois d'août, Volney 
devait arriver à Boston en octobre ou au plus tard au 
commencement de novembre, comme on peut le voir 
par la lettre suivante de Jefferson qui évidemment 
désirait fort connaître quelles étaient les conclusions 
auxquellesétaitarrivé un « observateur philosophique » 
tel que Volney sur une région encore mal connue, mais 
vers laquelle se tournaient déjà les yeux de tous les 
hommes d'état américain. 


(1) Rayé. 
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Monticello, Nov. 17, "96. 


Dear Sir, 

Your letters of ..…. [ullisible]...… July and [ullisible]. … 
August from Lexington were duly [illisible]... by the news 
papers you have got no farther ...… [illisible]... to Boston 
js [illisible]... this letter with the key to your valise will be 


in Philadelphia before you. Bv Mr. Randolph (my son in law) 
who was going to Richmond early in November I sent the valise, 
and he was to endeavor to find some person whôm he knew 
going on in the stage to Philadelphia, and to get it carried under 
their care. One or two whom he knew and applied to having de- 
clined taking charge of them, because they did not know their 
contents, he left them with Mr Brown, a merchant of Richmond, 
and went to his farm 12 miles lower, meaning when the mem- 
bers of Congress should be passing to get some one of them to 
take them. But during his absence Mr. Brown having to send a 
trunk with some things of his on to Philadelphia by sea, 
packed your valise in his trunk and sent it off. T have no doubt 
it is long since safely arrived at Philadelphia as the season bas 
been fine, but it has run the risk of the sea contrary to all our 
Wishes. Unfortunately Mr. Randolph has not brought me the 
address of Mr Brown’s correspondent in Philadelphia nor the 
name of the vessel. He is now setting out for Richmond, and 
will supply this omission. In the mean time I know that Claw & 
C° were formerly the correspondents of Brown. This firm was 
dissolved by the death of Claw, but any mercantile gentleman in 
Philadelphia will be able to tell you the names of the surviving 
partners of that firm who probably are still the correspondents of 
Mr. Brown. Indeed most probably they will seek you out on your 
arrival at Philadelphia. .....[Jl{isible]..... On the aboriginals of 
America, another edition ..…. [illisible]... We wish much to 
know what impression it makes on the enlightened European to 
whom their peculiarities will be new and therefore more readily 
observed. Within a shade of the Indian you have seen our own 
men with the habits of the Indian. I doubt whether you have 
found them precisely as Mr. de Crevecœur has depictured them, 
but I am sure both varieties of the human character must have 
afforded much matter for the contemplation of a philosophical 
observer. 

T'hope you have preserved your health well amidst the enter- 


- 
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prises of your journey which I think were too arduous for your 
physical constitution. Cherish well your health and life, as one 
in which all men are interested, and none more sincerely anxious 
for than, dear Sir, 


Your friend and servyt. 
Th : JerFERSON. 


Volney arrive à Philadelphie au début de novembre. 
A son grand désespoir il n’y trouve pas la fameuse 
valise qu'il avait laissée chez Jefferson. 1] lui écrit 
aussitôt pour renouveler sa demande et par la même 
occasion, il donne au solitaire de Monticello des ren- 
_seignements complets sur la dernière étape de son 
‘ voyage dans les Terres de l'Ouest. Tout en prévoyant 
que cette région deviendra un jour une riche plaine 
telle que la Flandre et la Hollande, il ne cache pas que 
ce qu’il a vu de la vie des fermiers lui a enlevé tout 
désir de mener cette rude existence. Il revient brisé de 
fatigues, fort éprouvé par une fièvre bilieuse qu'il a 
soignée de façon assez étrange, « par des Deef sieks », 
du porto et de la sauce au piment et à la tomate. Il 
n’aspire qu'au repos, à mettre ses notes en ordre, à 
amasser de nouveaux documents et à mener une exis- 
tence aussi solitaire qu'elle était dissipée l’année pré- 


cédente. 
Philadelphie, 12 décembre 1796. 


Monsieur, 


Je commence à me persuader que vous n'avez point reçu une 
de mes lettres, celle que j’eus l'honneur de vous adresser de 
Lexington le 20 septembre, en vous y rendant compte de mon 
voyage vers l'Ouabache, au poste canadien de Vincennes, et en 
vous exposant les raisons qui m’empêchaient malgré mon désir 
d'effectuer mon retour par Monticello. Je vous priais de vouloir 
bien me faire passer ma valise par la première occasion sûre que 
vous auriez pour Philadelphie, où j'espérais la rejoindre en dé- 
cembre. M°° Madison à qui je rendis visite il y a deux jours, 
m'ayant dit que vous attendiez de mes nouvelles pour me faire 
cet envoi, j'en conclus que ma lettre de Lexington s’est égarée. Je 
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dois donc vous réitérer ma demande, quoique d'ailleurs je ne 
veuille point me désister de l'engagement de retourner à Monti- 
cello ; mais ne prévoyant pas à quelle époque je pourrai le rem- 
plir, etayant besoin de quelques objets contenus dans cette va- 
lise, je désire l'avoir ici dans mes mains avant de faire quelque 
rouvelle course. 

Celle que je viens d'achever n’a pas laissé d'être longue et pé- 
nible. Après être revenu de l’Ouabache et avoir traversé le Ken- 
tucky je me dirigeai au Nord et me rendis par Cincinnati et la 
ligne des forts, jusqu’à votre nouvelle possession de Détroit. Il 
serait trop long de vous décrire cette partie de pays que les 
Américains eux-mêmes disent leur avoir été ‘peu connue avant 
ce jour, surtout lorsque j'ignore sur quelle partie se porterait 
plus spécialement votre intérêt. Je me bornerai donc à vous dire 
en masse que de l'Ohio aux lacs, le sol est généralement plat; 
que les eaux trouvent si reu de pente qu'elles ne savent pas où 
g’écouler; d’où résultent d'interminables détours, de perni- 
cieux marais, des swamps aussi pénibles que dangereux. Dans 
cent ans quand toute cette vaste forêt sera éclaircie et le sol dé- 
friché, ce sera une riche plaine telle que notre Flandre et la 
Hollande, une pépinière de bestiaux pour tout le continent, et 
une habitation plus riche peut-être que le Kentucky ; mais en ce 
moment c’est une ennuyeuse et sauvage solitude de bois et de 
prairies où malgré de bonnes tentes: st une assez. bonne .chère 
toute notre compagnie a pris la:fiéÿré ên° 45 jouts” dé manière que 
de 26 personnes parties de Cincinnati, le seul capitaine Sparks 
s'est maintenu sauf. Le major. Swzm et moï qai res 1drives Je plus 
longtemps payâmesun plus fort tribut enfarrivant au Détroit. Par 
exception au lieu de lafièvreintermittente, j'eus une fièvre bilieuse 
qui heureusement céda en six jours à deux vigoureuses doses 
d'émétique, sans rien autre chose que la diète et l’eau, relevée 
ensuite, quand l'appétit vint, par le vin de porto et le beel stek 
au ketchap. Ma convalescence eût été rapide sans le lac Erié, où 
j essuyai 6 jours le mal de mer sans compter l’un des plus émi- 
nens dangers de naufrage, que de l’aveu du capitaine on puisse 
éprouver. Pendant 12 heures, surpris sur notre ancre trop près 
d'une petite isle, par une tempête de nord-ouest, nous frappâmes 
de la quille plus de 60 fois lo fond, et nous n’échappâmes au bri- 
sement de notre sloop que par le miracle d'une construction 
excellente, et l’heureux incident de n'être point chargé (1). Une 


(1) Suivant un contemporain assez mauvaise langue, Samuel Breck, 
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fois pied à terre, le spectacle de Niagara m'a fait tout oublier. Ce 
n'est pas seulement la cataracte, c'est tout l’ensemble topogra- 
phique du terrain pendant 7 milles qui est curieux à connaître. 
Aucun voyageur ne semble l'avoir saisi ou du moins développé. 
Depuis Niagara jusqu'à Genesée c’est un désert que je traversai à 
cheval moyennant la politesse du juge Powell qui m'en préta un 
et me donna un guide. Il m’avait fallu vendre au Détroit le très 
bon cheval Kentuckois que j'avais acheté au Genesée, trouvant 
une route de charette qui traverse une ligne d'établissement 
Yankis fondés depuis 7 ans et déjà florissans. Je me mis à pied 
jusqu'au Mohawk, où l'hyver m'a obligé de prendre la détestable 
voye des stages ouverts. Si jamais je publie des mémoires, je 
traiterai ces machines de brise-reins et donneuses de rhumes de 
manière à ce qu'aucun voyageur ne soit tenté d'y monter. Du 
reste toute rancune cessante, je suis arrivé sain et sauf, et très 
bien portant à Philadelphie où je vais me reposer cet hyver, 
j'entends reposer le corps, car je me trouve arriéré en travaux 
d'esprit, et je me propose de me remettre au courant. Pour cet 
effet j'ai déjà pris un plan de vie aussi solitaire qu'il était dissipé 
l’an passé. En écoutant par passe-tems ce qu'on dit des affaires 
d'Europe et même d'Amérique, je vais mettre mon portefeuille 
en ordre, et si vous réimprimez vos notes de Virginie, j aurai un 
véritable plaisir à vous en extraire ce qui vous conviendra. 
Veuillez, mossjeur, sur cet-objet, comme sur tout autre, m ‘indi- 
ques vos inteéptians, ‘et $oÿez pérsuudé de mon désir constant de 
les remplir, Je, receyrai içi toute. lettre poste restante, vu que je 
suié - obligé: sous deûx. jours:: de ‘changer de logement. On dit 
qu'ontre rfos victoires d'Italie, ‘nôs affaires intérieures vont bien, 
que la valeur de nos biens fonds a doublé en numéraire en 
3 mois ; que l'on vend à terme de 90 jours, chose inouie depuis 
trois ans. Malheureusement il paraît que la paix n'aura point 
lieu, et il faudra faire au printems prochain une descente en An- 
gleterre. L'on s'en occupe très sérieusement. La nomination d'un 


Volney n'aurait eu qu’une bravoure modérée. His solicitous care for 
Number One showed itself when he was in the United States. Being 
on board a sloop on Lake Eric, he was overtaken by a storm. Thin- 
king himself in danger, he cautioned the master to have care how he 
navigated the vessel, for it contained the celebrated Voiney, and he 
would have him punished by the President if he did not conduct 
himself with prudence. This story was current at the time, and ge- 
nerally believed. Recollections of Samuel Breck, Philadelphia 1877, 
p. 198. L’anecdote est assez peu probable. 
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nouveau tiers de notre législature aura des conséquences très 
importantes sur notre esprit public. Ainsi le printemps et l'été 
prochains nous promettent une nouvelle scène. Elle sera très cu- 
rieuse aussi en ce pays. Le principal intérêt que j y attache est 
de vous revoir quelque part que ce soit en aussi bonne santé et 
aussi heureux que vous m'avez paru l'être à Monticello. Veuillez 
rappeller mon souvenir à votre famille et agréer mes sentimens 


d’attachement et d'estime. 
Vozney. 


Philad:, 96 déc. 12 recd. déc. 22. : 


Quelques jours après il recevait la fameuse valise et 
écrivait à Jefferson deux lettres, coup sur coup, pour 
s’excuser de la nervosité française dont il avait fait 
preuve dans cette affaire. Il tenait en même temps à 
lui exprimer sa satisfaction de le voir élu à un poste 
qui le forcerait de venir bientôt à Philadelphie. Après 
une campagne électorale acharnée entre Républicains 
et Fédéralistes, l'élection de John Adams à la prési- 
dence semblait assurée, mais Jeffersun le suivait de 
prés et tout indiquait qu'il obtiendrait un nombre suf- 
fisant de votes pour la vice-présidence. Ce n’était point 
là ce qu'espéraient Îes amis de Jefferson, mais le grand 
chef du parti républicain allait sortir de son isolement 
et rentrer dans la vie politique active. On le savait ou 
on le croyait ami des idées françaises, et cela seul au- 
rait suffi à remplir de Joie le petit groupe d’exilés dont 
Volney faisait partie à Philadephie. 


Philadelphie 26 décembre 1797 (1). 
Monsieur, 


Dans une lettre que j'eus l'honneur de vous écrire il y a déjà dix 
jours, je vous faisais part de mon arrivée en cette ville et je vous 
priai de me faire passer le porte-manteau que j'avais laissé chez 
vous. Votre obligeante prévoyance vient de rendre inutile ce pa- 
ragraphe de ma longue épitre. Après deux ou trois jours de re- 


(1) Date évidemment fausse, puisque cette lettre fait suite à celles 
que nous venons de donner et porte sur les mêmes sujets. Il faut 
lire 1796. 
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cherche mutuelle, nous nous sommes enfin rencontrés M. Manuel 
Walker et moi, et il m'a remis mon porte-manteau en aussi bon 
état que je pouvais le désirer. Seulement la clef du cadenat mar- 
quait, et il m'a dit ne l'avoir point reçu. Si elle s’est égarée c’est 
un petit malheur dont je suis tout consolé ; mais si elle £e re- 
trouve à Monticello je serai bien aise tôt ou tard de la recouvrer. 
Du reste j'ai facilement ouvert sans cette clef, en découpant le 
cuir, et je jouis du soin de propreté dans lequel j'ai trouvé mon 
bagage. 

J'ai reçu de Paris une lettre de l’évêque Grégoire, membre de 
l'Institut national par laquelle il me mande que le naturaliste 
Dombey était chargé de vous faire passer un mètre et un gramme 
échantillons vérifiés de nos mesures longues et cubiques. Dom- 
bey ayant été pris par des corsaires et conduit à l’isle Montserrat 
où il est mort, ses eflels ont été dit-on apportés à New-York où 
l'on croit qu'il sont déposés à la douane. Comme il devait y avoir 
une lettre d'envoy, en avez-vous jamais eu quelques avis? Ou 
bien voulez-vous que je prie le colonel Burr d'en faire faire la 
recherche ? J'attendais un mot de vous à cet égard, au reste il 
parait que vous même serez incessament en mesure, puisque vos 
amis comptent vous voir en mars à Philadelphie quoi que ce ne 
soit pas de la manière qu'ils l'ont désiré. Mais en cela même il y 
a un nouveau genre de mérite et de vertu à montrer, et vous 
pourrez dire en véritable ami de principes de l'égalité républi- 
caine : L’altè non temo, è l'humile non sdegno. 


(Clorinda n’el Tasso) (1} 


Moi — qui vous ai vu jouir du bonheur champêtre, je sens 
qu'il vous en coûtera de quitter vos champs, votre bâtisse et 
l'utile clouterie ; maïs votre absence ne sera jamais longue et 
outre le besoin d'un peu de variété, vous ne refuserez point un 
sacrifice de plus en plus nécessaire à bien des points de vue. 
D'ailleurs si vous étiez bien embarrassé de trouver un œconomè 
overseer, je pourrais vous répondre d’un qui aurait au moins le 
zèle de l'attachement. 
| Voznsy, posle restante. 


P.-S. — Je ne suis pas encore logé à demeure. 
rcd. Jan. 7. 


(1) Je reproduis ici le texte tel que Volney l’a écrit, voir p. 61, la 
même citation reprise par Jefferson. 
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Philadelphie, 29 décembre 1796. 
Monsieur, 


Votre lettre du 17 courant me fut rendue hier au soir, et par 
un cas plaisant je me trouve pour la troisième fois atteint et con- 
vaincu de précipitalion française. Chez vous certain dimanche 
de juin, deux heures d'attente m'eussent sauvé 40 miles de 
course après ma valise. Ici, cinq jours plus tard, je ne vous eusse 
point inquiété par la demande que je vous en faisais dans une 
première lettre. Aujourd'hui enfin, deux jours de patience 
m'eussent empêché de vous importuner pour la clef quo je reçois 
dans votre leltre. J1 y a en ceci un peu de quoi moraliser sur Los 
êtes françaises, à l'avantage de la patience américaine. Moi- 
même j'avoue qu’en guerre défensive notre vivacité va mal, 
aussi avons-nous pris l'aggressive ; quant à mon cas personnel 
qui n'est point de guerre, je ne puis m'en repentir, puisque ma 
précipitation a eu pour objet de vous sauver un souci, et que 
j'aimerai toujours à être en avance dans tout ce qui tient à 
l'amitié. 

Ma première lettre vous a expliqué mes motifs de ne point aller 
celte année à Boston. Je dois me féliciter de mon retard puis- 
qu'il m'a valu un article bien obligeant dans le papier nouvelle 
de cette capitale de l'est. Seulement j'ai peur pour mon compte 
de la fable des bâtons flottans, et qu'après toutes ces grandes 
idées de ma philosophie, l'on ne s’aperçoive pas que je suis un 
pauvre humain aussi faible que tant d'autres dont on ne parle 
point. Il est vrai qu'en cela même je ressemblerais à beaucoup 
d’autres dont on parle ; car grâces à la capricieuse fortune, il y a 
dans ce nouveau monde comme dans l’ancien des nuages écla- 
tans de talent et de gloire qui vus de près ne sont que du 
brouillard, cosi va l'mondo, et comme entre les deux rôles phi- 
losophiques de rire et de pleurer, le second porte aux obstruc- 
tions, moi qui aime la santé, je loue Héraclite à qui veut s'en 
ennuyer et je tâche de me désopiler la rate avec Démocrite. 

La recette en devient nécessaire de plus en plus en cette ville, 
car outre l'habituelle gravité des tea parties, l’on y éprouve en ce 
moment un surcroît de sérieux causé par les circonstances mer- 
cantiles que vous connaissez. Un peu de philosophie, c'est-à-dire 
de modération dans le désir eut évité cette facheuse secousse de 
fortunes ; mais le vent était bon et chacun a forcé des voiles. 
Chacun s’en repent aujourd hui, et ce qu’il y a de désolant, c’est 
qu'aussitôt que l'orage scra fini tont le passé s'oubliera et l’on 
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recommencera de plus belle. En ce moment le commerce éprouve 
une stagnation complette. La Delaware au lieu de porter des 
vaisseaux porte des patineurs, et s'il est vrai qu'à Pitsbourg il y 
ait trois pieds de neige et quatre à Presqu'isle, il y a tout lieu de 
craindre que nous ne soyons fermés jusqu'à mars. Point de nou- 
velles d'Europe, les vents du Nord west qui dominent, retiennent 
au large les vaisseaux. Je suis curieux de savoir quel degré de 
froid et quel ciel vous avez eu ces derniers tems à Monticello. 
Mes questions sur les vents ne m'ont pas procuré une seule 
lettre à la poste de Philadelphie. J'ai écrit au bureau de Boston. 
Demain j'écris à Charleston et je crains la même disette. J'ai 
néantmoins acquis par moi-même quelques résultats généraux, 
curieux. Mais ils ne peuvent lrouver place dans une lettre non 
plus que mes ...… [déchiré]... sur les sauvages et sur vos settlers 
des frontières. C’est un ample sujet de livre et de conversation ; 
et j'aime à penser qu’il occupera avec intérêt quelques-unes de 
vos soirées de Philadelphie ou même de Monticello, après les 
souhaits de bonne santé et de satisfaction que j'ai l'honneur de 
nous adresser moins comme l'étiquette de Noël que comme l'ex- 
pression de l'attachement et de l'estime 


de votro très humble serviteur, 


C. VoLney. 


A ces lettres, Jefferson répondit à une date où le ré- 
sultat de l'élection semblait acquis. Tout nous indique 
qu'il était entièrement sincère quand il déclarait que 
la vice-présidence satisfaisait toutes ses ambitions. Sa 
ferme, sa famille, ses livres, la reconstruction de Mon- 
ticello suffiraient à occuper sa vie. Alors plus que 
maintenant peut-être, la charge de vice-président était 
peu pesante : les sessions du Sénat qu'il devait présider 
en vertu de son office étaient assez courtes. Il avait un 
pied dans la polilique ; mais il conserverait assez de 
loisirs pour cultiver la philosophie. Il a trop d’égards 
pour Volney pour manifester la moindre impatience 
devant l'inquiétude de son correspondant pour la fa- 
meuse valise, mais dans une lettre qu'il écrit le lende- 
main à Th. Mason Randolph, il ne peut s'empêcher de 
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pousser un soupir de soulagement « Volney has finally 
recieved his baggage ! » s’écrie-t-il (1). 


Monticello, january 8, 97 (2). 
Dear Sir, 


I recieved yesterday your two favors of. Dec. 26 and 29. Your 
impatience to recieve your valise and it's key was natural and it 
is we who have been to blame : Mr. Rutledge for not taking in- 
formation of the vessel and address to which your valise was 
committed, and myself for having waited till I heard of your 
being immerged again in the land of news papers before I forwar- 
ded your key. However as you have at length got them saîe, I 
claim absolution under the proverb that « all is well that ends 
well ». 

About the end of 1793, I recieved from Mr. Dombey (then at 
Lyons) a letter annoucing his intention to come here, and in 
May 1794 I recieved one from a M. L’Epine dated from New 
York, aud stating himself to be the master of the brig Le Boon, 
capt. Brown, which had sailed from Havre with Mr. Dombey on 
board, who had scaled up his baggage and wrote my address on 
them to save them in case of capture ; and that they were taken. 
The address did in fact protect them. He mentioned then the 
death of Mr. Dombey and that he had delivered his baggage to 
the custom house at New York. I, immediately wrote to 
Mr. L’Epine, disclaiming any right or interest in the packages 
under my address, and authorizing. as far as depended on me, 
the Consul at New York, or any other person the representative 
Of Mr. Dombey to open the packages and dispose of them accor- 
ding to right. I inclosed this letter open to Mr. Randolph, then 
secretary of state to get his interference for the liberation of the 
effects. It may have happened that he may have failed to forward 
the letter, or that Mr. L’Epine may have been gone before it rea- 
ched New York. In any event Î can do no more than repeat my 


(1) Jefferson manuscripts : 9 janvier 1797. 

(2) Publié par H. Washington, Jefferson's works, IV, 156; je donne 
cependant ici la transcription d’après le manuscrit — on pourra cons- 
tater quelques corrections notamment dans le tableau des tempéra- 
tures. 

(2) Jefferson avait reçu le 17 décembre 1793 une lettre écrite de 
Lyon par Dombey, le 4° mai, lui annonçant son intention de venir 
« botaniser » aux Etats-Unis, Jefferson manuscripts. 
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disclaimer of auy right to Mr Dombey's effects, and add the au- 
thority which I can give to yourself or to the Consul of France 
at New York to do with those effects whatever I might do. Cer- 
tainly it would be a great gralification to me to recieve the metre 
and grame comitted to Mr. Dombey for me, and that you would 
be 80 good as to be the channel of my aknolegements to Bishop 
Gregoire or any one else to whom I should owe this favor. 

You wish to know the state of the air here during the late 
cold spell, or rather the present one, for it is at this moment 80 
cold that the ink freezes in my pen 80 that my letter will be sar- 
cely legible. 

In the winter of 1799 the mercury in Fahrenheïit’s thermometer 
fell at Williamsburg once to 6° above 0; in 83-84, I was at 
Annapolis without a thermometer and I do not know that there 
was one in that state. I heard from Virginia that the mercury 
was again down to 6°. In 1789-90 I was at Paris, the mercury 
there was as low as 18° below 0 Fahrenheit. These have been 
the most remarkly cold winters ever known in America. We 
are told however that in 1759 at Philadelphia it was 22° below 
0. In december 93 it was 3 below 0. There by my thermometer 
on the 31 of Jan 96 it was at 1 above 0 at Monticello. I shall 
therefore have to change the maximum of our cold if ever to 
revise the notes on Virginia, as 6 above 0 was the greatest which 
had then ever been observed. 

It seems possible, from what we hear of the votes of the last 
election that you may see me in Philadelphia about the beginning 
of March, exactly in that character which, if I were to reappear 
at Philadelphia I would prefer to all others. For I change the 
sentiment of Clorinda to L'alte temo, l’humile non sdegno. 
I have no inclination to govern men. Ï should have no views 
of my own on doing it. And 8s to those of the governed, I 
had rather that their disapointiment (which must always happen) 
should be pointed to any other cause real or supposed than 
myself. I value the late vote highly ; but it is only as the index 
of the place I hold in the esleem of my fellow citizens. In this 
point of view the difference between 68 and and 71 votes is 
little sensible, and still less that between the real vote which 
was 69 and 70, because one real elector in Pensylvania was 
excluded from voting by the miscarriage of the votes, and one 
who was not an elector was admitted to vote. My farm, my 
family, my books and any building give me much more pleasure 
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than any public office would, and especially one which would 
keep me constantiy from them. I hud hoped when you were 
here to have finished the walls of my house in the autumn, and 
to have covered it early in winter ; but we did not finish 
them at all. I have to resume the work therefore in the spring, 
and to take off the roof of the old part during the summer to 
cover the whole. This will render it necessary for me to make a 
very short stay at Philadelphia, should the late vote have given 
me any public duty there. My visit there will be merely one of 
respect to the public, and to the new Presidert. 

I am sorry you have recieved 80 little information on the 
subjecf of our winds. 1 had once (before our revolution. war) a 
project on the same subject, as I had then an extensive acquain- 
tance over this state: I meant to have engaged some persons in 
every. county of it giving them each a thermometer to observe 
thet and the winds twice a day for one year, to wit., at sunrise 
and at 4. P. M. (the coldest and warmest point of the 24 hours) 
and to communicate their observations to me at the end of the 
year. I should then have selected the days in which it appeared 
that the w:nds blew to a center within the state, and seen how 
far they had analogy with the temperature of the air. I meant 
this merely to be a specimen to be communicated to the Philoso- 
phical Society at Philadelphia in order to engage them, by the 
means of their correspondents to have the same thing done in 
every state, and through a series of years, by seizing the days 
when the winds centered in any part of the United States, we 
might in time have come at some of the causes which determine 
tie direction of the winds, which are I suspect to be very 
various. But this long -winded project was prevented by the war 
which came upon us, and since that 1 have been far otherwise 
engaged. I am sure you will have viewed the subject from much 
higher ground, and I shall be happy to learn your views in some 
of hours of delassement which I hope weare yet to pass together. 
To this mus be added your observations on the new character of 
man which you have seen in your journey, as he is in all his 
shapes a curious animal, in whom no one is better qualified to 
judge than yourself, and no one will be more pleased to partici- 
pate of your views than one who has the pleasure of offering 
his sentiments of sincere respect and esteem. 


Th. Jerrsnson 
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Même en admettant que Volney ait pour un moment 
accepté quelques-unes des idées de Talleyrand sur la 
possibilité de créer des colonies françaises dans 
l'Ouest et de rattacher la Louisiane à la France, il 
revenait absolument convaincu que c'était là un plan 
chimérique et dangereux. Les lettres même qu'il 
écrivit dès son retour à un correspondant non iden- 
tifié, mais qui touchait de près au gouvernement et 
pourrait bien être Garat, contiennent la preuve la plus 
claire que l'on puisse désirer qu'il n’avait aucun désir 
de reprendre à son compte l'entreprise du citoyen 
Genet. A vrai dire, il a bien en tête un projet de 
« propagande » comme on dirait aujourd'hui. Il 
s'inquiète du sentiment anti-français qu'il sent grandir 
autour de lui et recommande des moyens qu'il croit 
propres à ramener à la France l'opinion américaine. |] 
songe à faire venir aux frais du gouvernement des 
gens de lettres, des artistes ; 1l voudrait voir fonder un 
théâtre, établir un collège francais, une bibliothèque 
française, un bon concert et faire de l'Hôtel de l’Am- 
bassadeur le rendez-vous de la meilleure société ;: mais 
par contre 1l proteste contre tout projet qui pourrait 
faire de la France la voisine immédiate des Etats-Unis. 
Que la France tente de reprendre le Canada ou 
d'obtenir la Louisiane de l'Espagne, et immédiatement 
elle sera considérée comme une rivale dangereuse et 
comme une ennemie. Il n'y avait là rien qui pût 
donner ombrage au gouvernement américain. Volney 
à cette date au moins tout en continuant à s’inté- 
resser à la politique française et en restant pro- 
français, ce qu’on ne saurait lui reprocher, ne pouvait 
être accusé de conspirer contre les Etats-Unis. 


Philadelphie, 14 janvier 1797 (1) 


J'arrive d’un voyage qui a duré sept mois et embrassé près de 
neuf cent lieues de pays, avec plus de fatioues et même de dan- 
gers que je n'en essuyai en Turquie. Ma route a embrassé, en géné- 


(1) Publié par Bodin : Recherches sur l’Anjou, IX, 415. 
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ra}, la Virginie, le Kentuckey, l'Ouabache, le Fort détroit, le lac 
Erié et un peu de ce qu’on appelle ici le Nord-Est, par le pays de 
Génésée, le Mohawk et l'Hudson ; elle a cela de Particulier dans 
son résultat, qu'elle m'a donné un échantillon des quatre contrées 
les plus diverses de ce grand continent ; j'y ai vu, dans le sud, 
le régime des esclaves et ses elfets moraux ; dans l'Ouest, l'état 
d’une société naissante ; dans le (Canada, les Français de 
Louis XIV devenus demi-Indiens ; dans l'Est, les Anglais du der- 
nier siècle, déjà vieille nation, la seule qui ait ici un caractère 
formé. Voilà, mon ami, des connaissances acquises pour vous et 
pour notre Institut national ; mais tandis que je fais les affaires 
d'autrui, comment vont les miennes ? Ceci commence à me don- 
ner du souci. 


Vous savez mieux que personne que le gouvernement n'a rien 
fait pour moi ; je suis venu ici avec mes seules ressources, et elles 
ne peuvent tarder à s'épuiser. J'ai des revenus arriérés dans 
notre pays, mais ce sera peu de chose dans nos circonstances ; 
j'ai une réclamation assez forte sur mon domaine de Corse que 
le gouvernement doit me retirer, d'abord par justice, parce qu'il 
n’a pas tenu ses engagemens ; ensuite par politique, parce qu'il 
n’est pas d'une bonne démocratie de laisser quatorze cents acres 
de terrain en une seule main en un petit pays, où il y a peu de 
propriétaires et où la plupart n'en ont pas cinquante. Je vous 
préviens que quiconque possédera mon domaine, la Confina 
d’Ajaccio, aura une influence majeure sur le peuple de cette ville 
et sur deux gros villages de la montagne. Je m'attends à quelque 
intrigue pour cet objet, pour m’expolier pendant mon absence : 
mais quiconque l’exécutera en aura de mauvais rapports ; car je 
n'ai pas perdu de vue mon Tableau de la Corse, et j'y marquerai 
cette injustice à mon égard d'un sceau d’infamie qui laissera de 
longs repentirs. Maintenant que cette ile nous est revenue, l’on 
va s'occuper d'en rétablir l'administration. J'aurai de bons avis à 
donner à cet égard ; mais si je les offrais ils perdraient tout leur 
prix. Une autre ressource à mes finances, peut-être la plus expé- 
diente, serait d’être choisi l’un des voyageurs de l'Institut. Mais 
quand nommera-t-on ces voyageurs, et serai-je choisi ? Voilà 
deux questions, et en attendant je vis sur l’incertain. Cependant 
si, faute de moyens, il me :fallait repasser la mer cette année, je 
resarderais mon voyage comme imparfait ; car il me semble im- 
possible d'avoir une idée nette de ce grand pays à moins de 
trois ans, surtout pour un Français. La langue seule arrière d’une 
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année : les Anglais ont en cela un immense avantage sur nous. 
Maintenant voyez s’il convient à vous, au gouvernement, et à 
l’Institut de perdre mes avances. 


Vous avez lu ma lettre au citoyen “**, et j’en suis bien aise, 
car chaque jour vous prouvera la justesse de mes aperçus. Par- 
tout dans mon voyage j'ai observé que l’on commence à vous 
craindre, et c'est une fâcheuse disposition à vous aimer. Vos 
agens disent que les habitans des campagnes sont pour nous. 
Oui, jusqu’à ce qu'ils sentent qu'en prenant les vaisseaux des 
marchands on prend leur propre blé. Et les Américains calculent 
trop bien pour ne pas sentir cela. L'idée de votre expéiition au 
Canada a alarmé tout l'Est ; la cession de la Louisiane y tient 
tous les esprits inquiets. Vous pouvez beaucoup: par la force en 
ce moment ; mais j'ai peur que cette force ne diverge ou ne se 
distraie, et celle de ce pays va croissant et se concentrera. Vos 
agens depuis trois légations, pour se rendre importans, n’ont 
tendu qu'à diviser et brouiller ; ils vous ont brouillés avec 
les chefs et les riches, et je vous prédis que, si cela continue, ils 
vous brouilleront avec le peuple. Je vous parle de ceci à mon 
aise, parce que vous savez bien que je n'ai point envie de leur 
succéder, et qu'en aimant ce pays je crois servir le mien et la 
nation ; c'est bien mériter de la liberté, que de lui désirer un 
asile double et fraternel dans les deux mondes. L'Europe est dé- 
sormais vouée à de longues convulsions pour la refonte totale de 
ses opinions et de systèmes tant politiques que religieux ; et si la 
France, par sa situation doit participer à ses secousses, ne serait- 
il pas heureux qu'il y eût en ce pays, une seconde France, une 
portion de nous-mêmes, une France paisible quand l'autre serait 
guerrière et victorieuse ? Or cela mon ami, est moins difficile à 
exécuter qu'on ne le pense. On a ici du penchant pour nos arts, 
nos mœurs, notre langage ; il faut donc le cultiver et non l'efia- 
roucher. Croyez-vous amener les gens à voire marché en les 
rudoyant ? Songez donc sérieusement aux moyens que je vous ai 
proposés ; songez à une ambassade parfaitement composée ; car, 
encore une fois, tout dépend de vos agens : La Luzerne en a laissé 
ici une preuve frappante. Il y étendit notre commerce plus que 
personne, et sa mémoire y est chère, comme d'un homme sage 
et aimable. Ayez ici des artistes, des gens de lettres distingués, 
un papier français, un collège français, une bibliothèque ; soute- 
pez-y un spectacle, un bon concert, et que l'hôtel de l’ambassa- 
deur soit un rendez-vous de bonne société. L'on dépense des 

1) 
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millions à tuer des gens pour les conquérir. Eh bien ! Ia cen- 
tième partie employée à les amuser ferait de plus sûres con- 
quêtes. Vos rigoristes crieront à l'intrigue ; moi je crois que les 
pires intrigans sont ceux qui ont besoin d'argent. On est toujours 
mieux servi par ceux qui en ont déjà assez pour aimer Ja 
gloire (1)... Cela ne les empèche pas (les dissipateurs) d’être des. 
patriotes, et moi d’être un aristocrate, parce que je vois des fédé- 
ralistes et que je dîine à New-York avec Alexandre Hamilton et 
le gouverneur Jay. Reste à savoir qui d'eux ou de moi connaît 
mieux le pays, et qui en résultat aura mieux servi le nôtre. 


C. Voznerx. 


Dans une seconde lettre envoyée au même corres- 
pondant quelques jours plus tard, Volney revient sur 
la même idée avec plus de force. L'idée de l'expédition 
du Canada et de la reprise de la Louisiane à l'Espagne 
les a tous alarmés, s'écrie-t-il. Nous verrons que 
quelques mois plus tard, Volney allait être accusé de- 
machinations contre les Elats-Unis. À cette date au 
moins, il se montre plein de bons sens, de modération 
et sincère ami des Etats-Unis, persuadé plus que. 
jamais de l'utilité de maintenir, même au prix de 
quelque sacrifice des relations d'amitié avec l’Amé- 
rique. Le Directoire avait besoin de ces sages conseils 

qui arrivèrent trop tard et qui en tout cas n'auraient 


(1) loi Volney entre dans quelques détails sur les dilapidations. 
scaudaleuses de plusieurs agens français. Note de Bodin. Un passage 
des mémoires de Moreau de Saint-Méry confirme ce que dit ici 
Volney qui, sans aucun doute, était d'accord sur ce point avec son 
ami : « Les choix de la France par rapport aux Etats-Unis dans ses 
Ministres et Envoyés, ne montrèrent pas assez le désir de se les 
attacher. M. de la Luzerne fut le seul qui sut leur plaire. M. de Mou- 
tier poussait la maladresse jusqu’à se faire apporter chez M. Hamil- 
ton, Ministre, sous prétexte de régime, 2 ou 3 plats, accomodés à la 
française. M. de Tornan ne fit que passer. Le Ministre Genet voulait 
tout mettre en feu. S’il avait été ministre 6 semaines de plus, c'en 
était fait. Fauchet fut presque nul en diplomatie, mais esclave des 
Jacobins craintifs du continent. Adet fut sage et doux : maïs son do- 
mestique de l’intérieur de sa maison n'attirait pas. Ce qui doit 
être dit ; c'est que la France ne payait pas assez ses Ambassadeurs. 
p. 295. 
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pas été suivis. Washington avait dès le mois d'août 
1796 rappelé Monroe, ministre des Etats-Unis à Paris 
depuis 1794 et lui avait nommé comme remplaçant 
Thomas Pinkney dont la souplesse n'était pas la 
qualité essentielle et qui d’ailleurs était un Fédéraliste 
endurci. Au moment où Volney écrivait à Paris, 
Pinkney était déjà arrivé en France où le Directoire 
refusait de lui accorder l'exequatur. Bientôt la prédic- 
tion de Volney allait se réaliser et, après avoir brouillé 
la France avec les chefs et les riches, la politique 
française n’allait pas tarder à nous brouiller avec le 
peuple. 


Philadelphie, 23 janvier 1797 (1). 


Je vous adressai, il y a dix jours, une première lettre depuis 
mon retour ; une occasion sûre m'engage à vous envoyer cette 
seconde, qui ne sera, à quelques égards, qu'un duplicata (2)... 
J'ai une réclamation sur mon domaine de Corse ; mais c’est une 
alfaire à discuter. J'adresse, à ce sujet, une courte note explica- 
tive à mon ami, le citoyen Gondouin, notaire, rue des Quatre- 
Fils. Si vous pouviez presser la justice qu’on me doit à cet égard, 
ce serait pour moi un secours capital ; car il s'agit de quatorze à 
quinze mille livres de monnaie. Observez que le général Bona- 
parte et d'autres désirent ce domaine, qui les rendrait prépon- 
dérans dans le pays. Je ne serais donc pas étonné de quelque 
tour de main pendant mon absence ; mais j'en ferai justice dans 
ce que j'écrirai sur la Corse. Je suis fâché de n'avoir pas déjà 
écrit ; cela vous eût été utile pour baser votre administration 
dans cette île. 

Vous avez vu ma première lettre au citoyen***, et j'en suis 
bien aise, car mes idées se confirment par les faits. Vos mesures 
exécutoires en ce moment peuvent être nécessaires à votre plan 
général contre l'Angleterre. Mais à la paix il faudra en revenir 
aux miennes, si vous voulez rappeler ce pays à des liaisons d’ami- 
tié qui me paraissent les seules utiles à nos deux nations. De 
jour en jour les sentimens antérieurs d'affection se gâtent : on 


(1) Publié par Bodin, I, 423. 
(2) Je supprime ce qu'il a déjà dit dans sa lettre du 14 janvier. 
Note de Bodin. 
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nous craint, on finira par nous haïr. Vos agens disent que le 
peuple des campagne est pour nous ; je le suppose ; mais quand 
les marchands cesseront d'acheter leur blé, il sentiront que leur 
cause est commune. L'idée de l'expédition au Canada et de la 
cession de la Louisiane les a tous alarmés ; vous pouvez tout par 
la force en ce moment ; mais ce levier peut rompre ou diverger, 
et ce pays croît lui-même très vite en force. Je ne veux pas dire 
pour cela qu'il faille, comme on l'a fait jusqu'ici, ouvrir nos 
poches et y laisser puiser à pleines mains. Mais je dis qu'il est 
un terme moyen de justice ferme et de bons procédés, qui peut 
seul tout concilier. Nous allons être plus en mesure que jamais. 
Prenez donc en considéralions mes moyens. 

Il paraît une réponse du secrétaire d'état au ministre Adet. 
L'un avait commis la première faute de faire des notes et de les 
faire longues ; l’autre a fait pis, il les a fait longues, doctes et 
amères. Il y récrimine contre les faits de notre révolution, et il 
confirme les soupçons de partialité anglaise. Nous avons eu la 
maladresse de parler d’ingratitude ; il a celle de dénier le bien- 
fait. Tout cela va mal ; l’aigreur des reproches ne mène qu'à la 
haine. Il est plaisant de voir que tous ces prétendus habiles ne 
savent que se fâcher et se brouiller. Désormais les négocians ne 
vantent plus le traité Jay (1). Les faillites sont immenses ; et 
après avoir tant aimé la guerre, on commence à sentir aussi en 
ce pays le mérite de la paix. Se fera-t-elle ? 

Adieu, mon ami ; bonne santé à vous, à votre famille, à vos 
amis. — Cette année, je reste près des côtes. 

GC. Vozrney. 


Jusque-là, Volney avait réussi avec habileté et 
bonheur à rester en dehors des querelles politiques. 
Un an après son arrivée aux Etats-Unis il avait des 
relations dans les deux partis qui se disputaient le 
pouvoir. Il dinait chez Hamilton et Jay chefs du parti 
Fédéraliste, il était au mieux avec Jefferson qui allait 
prochainement devenir vice-président et restait le chef 
des Républicains. Sa renommée de savant croissait et 


(4) Traité avec la Grande-Bretagne de 1794, réglant la frontière du 
Ganada et déterminant les droits des vaisseaux anglais et américains 
dans les Antilles. Cf. Samuel Flagg Bemis, Jay's Treaty, New York, 
1923. 
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le 20 janvier 1797 il était élu membre de l’American Phi- 
losophical Society. (1) 11 avait tout lieu de croire quil 
pourrait échapper aux soupcons dont étaient l’objet. 
les Français de marque réfugiés aux Etats-Unis, 
quand un incident fâcheux vint attirer sur lui l’atten- 
tion du grand public et le signaler à l’attention peu 
bienveillante du nouveau chef du gouvernement 
américain, John Adams. Il fut accusé publiquement 
d’athéisme et cette accusation devait donner le signal 
des attaques contre lui. C'était à vrai dire une vieille 
histoire, mais le Dr. Priestley, physicien, philosophe, 
théologien et moraliste qui la ressuscitait avait bien 
mal choisi son moment (2). 


(1) Il est nommé en même temps que Mozard, consul à Boston ; ses 
titres étaient d’être « author of the Ruins of Empires and professor of 
the French national Institute ». Il assista aux séances des 19 mai et 
16 juin, présidées par Jefferson, et à celles des 3 et 24 novembre, 
Early proceedings of the American Philosophical Society. 

(2) Au moment de mettre sous presse, M. F. Baldensperger me 
signale le chapitre curieux des Mémoires de Moré de Pontgibaud sur 
l’émigration royaliste à Philadelphie. On y trouvera, en plus d'’indi- 
cations fort intéressantee sur les spéculations de Talleyrand, une 
anecdote sur les démêlés de Volney avec le pâtissier Marino. Ce der- 
nier aurait refusé de livrer « un pâté bien soigné et composé de ce 
qu'il y a de plus recherché et de plus délicat », à celui qu'il considé- 
rait comme un « maudit athée et un révolutionnaire maudit », 
Mémoires du Comte de M***, Paris, 1828, p. 221 et suiv. 


CHAPITRE III 


La controverse avec le Dr. Priestley — L'’Alien Bill 


C'est un caractère bien curieux que celui du Reve- 
rend John Priestley, clergyman non-conformiste, 
physicien, ami de Franklin, membre de nombreuses 
sociétés savantes, contradicteur de Lavoisier, théolo- 
gien verbeux et peu orthodoxe, qui ayant vieilli en 
Angleterre, fut forcé par les persécutions politiques de 
venir chercher un asile en Amérique, comme Volney 
l'avait fait lui-même. Priestley après avoir vu brûler 
sa maison et ses instruments dans un soulèvement 
populaire, et qui en Angleterre passait pour un ami 
des Républicains français, avait recu d’eux en 1793, 
l'offre d’un siège à la Convention, un asile en France 
et le titre de citoyen français. Il accepta le titre avec 
reconnaissance, refusa l’asile qui n'offrait guère de 
sûreté dans un pays où le gouvernement emprisonnait 
Lavoisier, puis il partit pour les Etats-Unis. Avant de 
partir cependant il voulut faire la leçon aux gens qui 
venaient de l'honorer. Il déplorait les persécutions 
dont la Révolution accablait la religion ; il était effrayé 
d'une recrudescence de matérialisme et, de Clafton, le 
21 janvier 1793 il datait une longue remontrance aux 
philosophes et aux hommes politiques français, ce 
sont ses Lellers to the Philosophers and Politicians of 
France on the subject of religion, by Joseph Priestley 
L. L. D., F.R. S., etc., auxquelles il avait mis en épi- 
graphe ces mots de Térence : 


Tantamne rem tam negligenter ! 
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« Je me rends fort compte, disait le Dr. Priestley 
dans sa préface, que le mot seul de religion inspirera 
à beaucoup d’entre vous de la répulsion. Je ne m'en 
étonne point quand je considère quel abus a été fait de 
la chose et combien de gens qui y avaient un intérêt 
personnel et étaient remplis d'artifice, se sont prévalu 
de la crédulité et de l’ignorance du reste du monde 
sur ce sujet, de sorte que les impostures les plus gros- 
sières ont longtemps passé pour la vérité. » Il n’épar- 
gnait ni le pape, ni les prêtres, et reconnaissait volon- 
tiers que les pires cruautés avaient été commises par 
de prétendus Chrétiens, sous prétexte de religion. 
Mais, ces réserves faites, il attaquait non moins vive- 
ment l'irréligion des philosophes et se montrait fort 
choqué de la façon irrévérente dont un certain auteur 
avait avancé que « le mot Christ avait été emprunté à 
une langue étrangère, ayant la même origine que le 
mot Chrishna, un des dieux de l’Hindoustan, et que le 
christianisme n'était qu’une modification du culte du 
soleil ». C'était là une allusion des plus claires au cha- 
pitre des Ruines ayant pour titre Christianisme ou culie 
allégorique du soleil sous des noms cabalistiques de 
Chris-en ou Christ, et Yésus ou Jésus. 

Non sans quelque apparence de raison, le Dr. Priest- 
ley faisait remarquer que si l’évidence historique de 
l'existence du Christ n’est pas convaincante, on en 
pourrait dire de même de l'existence de Jules César et 
de tous les héros de l'antiquité, et qu'il était au moins 
étrange de faire de Iésus ou Jésus, « un nom ancien 
et cabalistique attribué au jeune Bacchus, fils clan- 
destin (nocturne) de la vierge Minerve, lequel dans 
toute l'histoire de sa vie et même de sa mort retrace 
l'histoire du dieu des chrétiens, c’est-à-dire de l’astre 
du jour, dont ils sont tous les deux l’embième ». 

Sans exiger que le gouvernement adoptât une reli- 
gion d'état, contre laquelle il aurait combattu dans 
son propre pays, Priestley demandait au moins que 
les croyances religieuses ne fussent pas entravées et 
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réclamait pour la religion la même liberté que pour le 
commerce : « laissez-nous faire, ef us alone », 
s'écriait-il, car il n’y a pas plus de rapports entre le 
gouvernement et la religion qu'entre le gouverne- 
ment, la médecine et la philosophie : leurs objets sont : 
essentiellement différents ». Il concluait en faisant 
appel à un christianisme sans Eglise, grâce auquel le 
monde serait re-christianisé. Volney n’était pas le seul 
qui était attaqué dans la diatribe de Priestley, mais le 
clergyman anglais lui avait fait l’honneur de lui 
accorder une place à part. 

Priestley à son arrivée en Amérique en juin 1794, 
fut reçu comme un véritable héros (1). On organisa 
des banquets et des fêtes philosophiques en son hon- 
neur, des sociétés civiques lui envoyérent des déléga- 
tions, et jusque dans des coins reculés du Maine, on 
but à la santé du vénérable ami de Franklin (2). Dansles 
premières semaines de 1797, le Dr Priestley constatant 
que, sans doute à cause de la renommée grandissante 
de Volney, les /?uines dont on venait de publier une 
édition à New York, risquaient de contaminer l'esprit 
public américain, décida de publier à son tour, une 
édition américaine de ses fameuses Lettres. C'était une 
édition revue et augmentée, où Volney obtenait une 
attention particulière comme le montre le titre même : 
Observations on the increase of infidelilty. The third édi- 
lion, to which are added animadversions on the writings 
of several modern unbelievers, and especially the Ruins 
of M. Volney. Dans sa préface, Priestley indiquait qu'il 
consacrait une place plus grande à M. Volney pour la 
raison qu'on lui avait fait entendre qu'il avait mal 
exprimé les sentiments de M. Volney et il ajoutait : 
« comme M. Volney est actuellement dans ce pays, et 
qu’un exemplaire de cette brochure lui sera envoyé, il 


(4) Voir E. F. Smith, Priestley in America, Philadelphia, 8. d., 
p. 23. 
(2) Aurora, 8 avril 1797. 
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pourra ainsi noter les erreurs qu'il pensera que je 
peux avoir faites sur ses opinions (1). » 

C'était un défi public et, sans attendre de savoir si 
Volney l'accepterait, le Dr. Priestley qui avait bec et 
ongles quand il se mêlait de polémique religieuse, 
poussait vigoureusement l'attaque. Non seulement il 
traitait Volney de Hottentot et mettait en doute sa 
connaissance de l’hébreu et du grec, mais après l'avoir 
mis dans le même sac que Hume, Gibbon, Paine, 
Lequino, et Voltaire, il concluait pieusement qu'il ne 
voulait pas la mort du pécheur. Après tout, disait-il, des 
êtres aussi nuisibles ont peut-être leur place dans Île 
plan de la création. « Nous ne devons pas oublier que 
les incroyants de toutes les catégories ont leur place 
dans ce grand système tout aussi bien que les apôtres, 
bien que nous soyons pleins de reconnaissance de 
n'être pas parmi eux. Parmi les plantes et les animaux 
il-y en a qui, en apparence, sont vils et nuisibles, aussi 
bien que de nobles et d’utiles. » 

Volney, en effet, occupe une place à part dans le cha- 
pitre qui a pour titre Zgnorance or gross misreprésenta- 
ions of unbelievers, antient and modern, with respect to 
the revealed religion. Nous n’entrerons point dans le dé- 
tail de cette discussion théologique. Un passage ce- 
pendant dans lequel Priestley revenait avec indigna- 
tion sur l'étymologie proposée par Volney au nom de 
Christ donnera une idée du ton employé par le bon 
docteur dans sa polémique : 

« J’essaierai de montrer le curieux raisonnement de 
M. Volney, en faisant usage d'une comparaison ana- 


(1) Cette attaque de Priestley contre Volney n’est pas isolée. Voir 
D. Simpson, An essay on the authenticity of the New Testament, 
designed as an answer to Evanson’'s dissonance and Volney's Ruins, 
London, 1793 ; Peter Roberts, Christianity vindicated in a series of 
letters addressed to M. Volney in answer to his book called Ruins, 
London, 1800; T. Broughton, The age of Christian reason : being æ 
refutation of the theological and political principles of T. Paine, 


Volney, et cet., London, 1820; Testimony of the truth of prophecy,. 


from the writings of Volney, London, Religious tract Society, 1830. 


æ 


EVER ENT 
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logue. 11 existe une secte de chrétiens appelés Calvi- 
nistes. Or une personne qui ne les connaîtrait pas, 
mais qui saurait que le mot vient du latin ca/vus qui 
signifie chauve, pourrait imaginer qu'ils ont été ainsi 
appelés parce qu'ils se coupent les cheveux court. 
Mais, une autre personne qui ne saurait pas plus de latin 
que M. Volney ne sait probablement de grec, mais qui 
posséderait des bribes d'anglais, pourrait supposer que 
le mot Calvin vient de cal/ (veau) et conclure que les 
Calvinistes étaient ainsi appelés parce qu'ils adoraient 
un veau à l'imitation des anciens Egyptiens » (1). 

Mis ainsi publiquement au défi, Volney ne pouvait 
guère garder le silence. Il se souvint qu'il avait lui 
aussi fait de la polémique quand il rédigeait à Rennes 
la Sentinelle du peuple. 1] prit sa plume la mieux taillée 
et répondit immédiatement au D' Priestley avec une 
virulence qui ne le cédait en rien à celle du théolo- 
gien. Il fit imprimer sa Réponse au Docteur Priestley, 
chez Bache, le petit-fils de Franklin qui dirigeait alors 
le journal quotidien l’Aurora, en mettant en épigraphe 
ce vers de Racine : 


Eh quoi, Mathan, d’un prêtre est-ce là le langage ? 


La petite brochure parut le 14 avril et fut mise en 
vente au prix de 6 cents (2). | 

Si, comme le rappelle Volney, le Dr Priestley l'avait 
traité de Chinois, d'Hottentot, d’incrédule et d’athée, 


(1) Anatole France s’est amusé à faire une reductio ad absurdum des 
théories de « Dupuis, Volney et Dulaure » dans le Livre de mon ami 
chapitre ayant pour titre Dialogue sur les contes de fées. Je tiens à 
remercier ici mon collègue M. Williams qui m'a signalé cette coïnci- 
dence. 

(2) Cette épigraphe a été supprimée dans l’édition des Œuvres com- 
plètes. Le comte Daru, dans une préface mise en tête d’une édition 
postérieure des Ruines paraît croire que Volney aurait écrit sa réponse 
en anglais, quand il dit que la politesse de la réponse pouvait seule 
indiquer que l'on avait affaire à un Français. En réalité, Volney lui- 
mème indique dans son texte que son ignorance de l'anglais le place 
dans une situation d'’infériorité et une note des Œuvres complètes 
montre nettement que le texte anglais n’était qu’une traduction. 
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ilne va pas moins loin dans la riposte. Sur le fond 
même du débat il refuse de s'expliquer parce que « les 
querelles religieuses sont interminables, parce que, 
dit-il, personne n'a le droit de me demander compte 
de mes opinions religieuses, parce que si vous alliez 
m'obliger d’assister à vos sermons comme à lire votre 
livre, le public dévot ne croirait jamais qu’un homme 
poudré et vêtu comme tout autre mondain, pût avoir 
raison contre un homme à grand chapeau, à cheveux 
plats, à face mortifiée, quoique l'Evangile en parlant 
des Pharisiens de ce temps-là, dise qu'il faut se parfu- 
mer quand on jeûne (Mathieu, ch. VII vers. 16 et 
17) (1). 

Volney ne donne pas moins de huit raisons toutes 
aussi bonnes les unes que les autres pour refuser d'en- 
tamer une controverse religieuse sur le christianisme 
et dans sa conclusion pleine d’amertume il rappelle 
que le D" Priestley qui l’a accablé de témoignages 
affectueux en public et l’a appelé son ami dans une 
grande compagnie le couvre aujourd’hui d’injures. 
« Je demande au public : qu'est-ce que le D' Priestley ? » 
s'écriait-il en terminant. 

Avec un polémiste aussi enragé que Priestley l'affaire 
ne pouvait en rester là. Il répondit aussitôt, en refu- 
sant de céder le terrain mais en baïissant d’un ton la 
violence de sa réponse. Nunc opus est leviora lyra ins- 
crivait-il en tête de ses Letters 10 Mr Volney occasioned 
by a work of his entitled liuins, and by his letter to the 
author. 

Il se défend d’avoir voulu attaquer personnellement 
Volney, demandant si Volney n’est pas tombé précisé- 


(1) Ici par une méprise curieuse l'éditeur français a mis en note : 
« Le D' Priestley était de la secte des Quakers ». Plus exactement, 
l'éditeur de l’Anti-Jacobin review, qui réimprima dans le numéro de 
mars 1799 la réponse de Volney se borne à remarquer le Dr Priestley, 
« has discarded his wig since he went to America and wears his own 
hair ». Priestley se coiffait donc en Jacobin, sans poudre, et Voluey 
-en aristocrate. Voir le portrait que nous publions en tête. 
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ment dans cette faute quand il lui a reproché son 
grand chapeau et son air mortifié. L’excellent théo- 
logien dont toute la vie n’a été qu’une série de vio- 
lentes polémiques ne comprend pas que Volney se fâche 
pour si peu. Ne peut-on discuter vigoureusement et 
rester bons amis, et sans doute est-il sincère dans ses 
protestations d’amitiés à l'égard de Volney dont l'épi- 
derme était plus sensible Le monde, et même Phila- 
delphie, sont assez grands pour les contenir tous deux, 
et le voilà qui retourne au fond du débat et pose à Vol- 
ney une série de questions précises avec sommation 
d'y répondre. Nous ne pouvons le suivre dans le détail 
de son argumentation. Si nous le faisions, nous pour- 
rions voir qu'au fond, le brave homme part en guerre 
contre des moulins et qu'à tout prendre, il n’est guère 
plus orthodoxe que Volney lui-même. Quand il re- 
prochait à son adversaire d’être athée, Volney aurait 
pu le renvoyer aux premières lignes de son Catéchisme 
du citoyen français dans lequel il déclare que « Dieu 
régit l'univers, et que la loi naturelle est l’ordre que sa 
sagesse présente aux sens et à la raison des hommes, 
pour servir à leurs actions de règle égale et com- 
mune ». Il a assez mauvaise grâce à accuser Volney de 
ne pas accepter le christianisme quand, du christia- 
nisme même, il ne garde guère que la morale. Il es 

sur un terrain plus solide, quand il relève une erreur 
de Volney qui aurait dit que les prêtres vivent dans 
le célibat pour éviter les embarras domestiques, et le 
bon docteur de s’exclamer : « vous me rangez dans la 
même catégorie que les prètres, et cependant j'ai des 
enfants et des petits-enfants, et que dire des prêtres 
de Rome, de la Grèce, des Mahométäns et des Hin- 
dous! » 

La conclusion au moins est assez amusante. Si sé- 
vère que soit Priestley pour les « unbelievers » il ne 
veut pas être accusé de partialité à leur égard, et il se 
déclare prêt à montrer encore plus de sévérité le jour 
où devant lui il trouvera un contradicteur qui défen- 


[1 , 
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drait le dogme de la Trinité (should a Trinitarian 
appear). « A présent, dit-il, mon attention n'est pas 
tournée de ce côté et je serai heureux si je peux diri- 
ger le feu de mes batteries contre vous avec le même 
résultat que je l'ai fait contre d’autres. Mais si je poin- 
tais quelques canons de plus contre vos Ruines chan- 
_celantes, j'aurais bien peur qu'elles ne pussent se main- 
tenir plus longtemps. En ce moment même, elles 
semblent sur le point de s'écrouler par suite de leur 
propre faiblesse ». Les derniers mots étaient plus ai- 
mables : « Tout en différant comme nous le faisons 
sur tant de point, je suis heureux de voir que nous 
sommes unis comme citoyens français, vous par la 
naissance et moi par l’edoption. Et c’est pourquoi, je 
termine en vous souhaitant santé et fraternité. Phila- 
delphie, le 22 mai 1797 ». 

Ils étaient en effet tous les deux citoyens français, 
mais le moment était mal choisi pour le rappeler. 
John Adams venait de succéder à Washington comme 
président et de prononcer devant le Congrès un dis- 
cours violent contre la France. Priestley eut l'occasion 
de le rencontrer au cours même de la controverse et 
le Président ne lui cacha pas que tout en préférant ses 
vues à celles de Volney, il ne pouvait cependant les ac- 
cepter. « Je suppose, ajoute Priestley, qu'il était froissé 
parce que je ne le suivais pas dans son aversion pour 
les Français (in his dislike of the French) » (1). Quelques 
* jours après il reconnaissait lui-même qu’à Philade!- 
phie on le craignait et l'on était jaloux de lui, (there is 
much jealousy and dread of me). Jefferson était arrivé 
au beau milieu de la querelle à Philadelphie pour prè- 
ter serment comme vice-président ; mais il n’y avait 
séjourné que du 5 au 10, et s'était empressé de repartir 
pour Monticello après avoir refusé de servir comme 
ministre plénipotentiaire en France. Quelques jours 
plus tard, Volney lui envoie le texte de sa réponse au 


(1) E. F. Smith, Priestley in America, p. 104. 
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Dr Priestley et affirme qu’en ce qui le concerne, l'affaire 
est finie, et lui annonce en même temps sa visite 
possible pour l'été. 


Philadelphie, 15 mars 1797. 
Monsieur, 


N'éyant pu avoir l'honneur de vous revoir avant votre départ, 
j'espère que vous recevrez encore avant tout autre voyage un 
exemplaire de ma réponse au D’ Priestley que je joins ici. Si le 
français s’imprime, comme j'ai lieu de le croire, vous ne tarderez 
pas en plus de l’avoir. C’est une affaire finie de ma part. Le saint 
homme n'aura plus de moi une virgule. Avant trois semaines je 
compte être sur le Potowmack et peut-être cette course donnera- 
t-elle lieu l’année prochaine à un ouvrage plus utile et plus 
agréable que des disputes de théologien. Ce sera pour moi une 
grande tentation que de me voir si rapproché de vous et de 
Mr. Madison, mais quand je considère vos embarras de bâtisse, 
j'ai peine à croire que des visites en ce moment soient auprès de 
vous des témoignages d'amitié, et je me persuade plutôt que d'en 
faire le sacrifice cette année sera une manière plus délicate de 
vous indiquer les sentimens avec lesquels j'ai l'honneur d’être. 

Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vozner. 

Tournez s'il vous plaît. 

Comme je passerai quelques jours à Federal City chez le 
: D' Thornton, toute lettre de votre part me parviendra là bien 
plus sûrement qu'ailleurs. 


Jefferson, malgré les erreurs qu'il a pu commettre, 
était trop fin politique, et surtout il connaissait trop 
bien ses compatriotes, pour ne pas sentir immédiate- 
ment quels dangers présentait une telle controverse 
entre deux étrangers, à un moment où les esprits étaient 
loin d’être calmes. 1l avait pour Priestley uue très vive 
admiration et une affection qui n’était pas moindre 
que celle qu’il portait à Volney. Il n’avait d'ailleurs 
aucun goût pour rendre publiques les discussions de ce 
genre auxquelles il pouvait parfois s’abandonner dans 
l'intimité, mais sur lesquelles officiellement il préférait 
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rester neutre. Aussi manifeste-t-il l'espoir que l’affaire 
en restera là et que Volney s’abstiendra de répondre à 
la réponse du bon docteur. Cette lettre, pleine d’un 
parfum champêtre, à un moment où les querelles inté- 
rieures faisaient rage et où les Fédéralistes déchiraient 
Jefferson, montre chez lui une prudence qu’il n’a pas 
toujours eue dans sa correspondance. Le vice-prési- 
dent des Etats-Unis s'attendait évidemment à ce que sa 
lettre fût interceptée. On le voit la mêmeannée recom- 
mander à ses amis de bien vérifier si les cachets des 
lettres qu'ils reçoivent sont intacts, et le 24 juin il dé- 
clare à Rutledge qu'il doit renoncer à se servir de la 
poste officielle (1). 


Monticello April 9 1797. 
Dear Sir, 


Your favor of March 15 came to hand a few days ago. It has 
been among the greatest of my regrets that I could scarcely see 
you while in Philadelphia. A thousand visits of ceremony and 
some of sincerity and all these to be returned filled up every 
moment of my time added to a little business since my return 
home. I have been entirely alone ..…. [illisible]... I receive a 
summons to Philadelphia for the ensuing month which I shall 
certainly obey if my rheumatism permits me. Ï am sorry for the 
summons as every thing could have been done without Congress, 
and I hope nothing is in contemplation which is not pacific. As 
far as my indisposition and solitude could permit I have been in 
the enjoyment of our delicious spring. The soft genial tempera- 
ture of the season, just above the want of fire, enlivened by the 
reanimation of birds, flowers, the fields, forests and gardens, has 
been truly delightful and continues to be so. My peach and 
cherry trees blossomed on the 9th of march which was the day 
T'had the pleasure of meeting you in the street of Philadelphia 
as I returned from your lodgings. I passed Fredericksburg on the 
. 10 th of march when not a blossom was opening. I think we are 
a fortnight forwarder than Fredericksburg, and the fine tempe- 
rate weather of spring continues here about two months. Indeed 
my experience of the different parts of America convinces me 


(1) Ford, VIL, 156. 
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that these mountains are the Eden of the U. S. for soil, climate 

navigation and health. You have a little spring sometimes, but 
not much where you are (Georgetown); there is more on the 
Eastern shore of Maryland but none at Philadelphia or further 
North. There are fine autumns as far North as Mid Jersey, but 
none at New-York, or very rarely nor any further North. To 
day my workmen assemble, and to morrow begin their work ; 
but they must suspend their work during my absence, in 
January ..…. [ulisible|..... and my plans too little like what they 
have seen io trust them with its execution in my absence. On my 
return we uncover all but the two middle rooms ; and I am not 
without a hope that should your peregrinution lead you this way 
in September or October, I may begin to enjoy in your society 
the pleasure I have so long wished of having a lodging for my 
friends with more comfort to them and more satisfaction to 
myself, l thank you for your pamphlet. I esteem the Doctor but 
blame him as to you. It grieves me to see the time of genius 
wasted in polemics, and hope therefore the reply which I see 
published will not tempt you from the resolution you express of 
proceeding to more useful labours. I hope I shall see you in 
Georgetown, and certainly shall if the movements of the stage 
will permit it: for I prefer that conveyance to travelling with 
my own horses, because it gives me what I have long been 
without, an opportunity of plunging into the mixed characters of 
my country, the most useful school we can enter into, and one 
which nothing else can supply the want of. I once intimately 
knew all the specimens of characters which compose the aggre- 
gate mass of my fellow citizens, but age, office, and literature 
have too long insulated me from them. I find that either their 
features or my optics have considerably changed in twenty years. 
While at Georgetown, Î would recommend to you to get 
acquainted with Mr. John Thompson Mason a lawyer, and a 
person of great worth and genius. I have myself but an acquain- 
tance of two or three hours with him, which suffice to accredit 
all the good things I had heard of him. Accept assurances of the 
sincere esteem with which I am, dear Sir, affectionately your 
friend and sert. 

Th: Jerrarson 


Volney cependant continuait sa correspondance avec 
la France. Il écrit bientôt à son correspondant ano- 


VOLNEY ET L'AMÉRIQUE 81 


nyme pour le mettre au courant de l'effet produit par 
le discours de John Adams et pour déplorer l’affront que 
le Directoire avait infligé aux Etats-Unis en refusant de 
recevoir Charles C. Pinckney désigné comme ministre 
américain à Paris. La lettre qu'il envoie à ce moment 
montre de l'inquiétude, et annonce l'envoi d’une 
mission américaine : c'était la fameuse mission compo- 
sée de John Marshall, Elbridge Gerry et de Charles C. 
Pinckney qui devait être reçue de façon si étrange par 
Talleyrand. Si la lettre de Volney fut communiquée à 
Talleyrand il. dut prendre pour lui le conseil de ne 
pas être dupe des émissaires américains, puisqu'il leur 
demanda la simple somme de 1.200.000 francs pour 
consentir à les écouter. Cette fois Volney ne parle plus 
de l'amitié que la France doit avoir pour l'Amérique, 
il fait de la politique réaliste ; mais il est au moins in- 
téressant de constater que c'est au nom de cette poli- 
tique réaliste qu’il recommande que l’on établisse sur 
le continent américain une balance d'Etats et de puis- 
sances qui empêchent les Etats-Unis de se mêler des 
affaires d'Europe. « Si vous voulez garder des colonies 
insulaires, donnez-vous en de continentales qui les 
approvisionnent. » Voilà le grand mot lâché: c'était le 
plan même que poursuivait Taylleyrand et la véritable 
raison de l’échec de la mission de Marshall. Si Volney 
à cette date n'intriguait pas contre le gouvernement 
américain, il faut reconnaître qu'il entretenait une 
correspondance qui aurait pu à juste titre lui créer 
de sérieuses difficultés, si elle avait été saisie, et qu'il 
n'avait pas l'attitude que l'on devait attendre d’un 
homme qui était venu chercher un asile et la paix aux 
Etats-Unis. Cette lettre en plus d’un point présente de 
curieuses ressemblances avec lediscours que Talleyrand 
prononçait à l’Institut deux mois plus tard. Elle est 
datéc du 12 floréal, 2 mai. Talleyrand prononça son 

(1) Pour toute cette période et spécialement la mission de Marshall 


en France, consulter l'ouvrage magistral de l’ancien sénateur Albert 
J. Beveridge : The life of John Marshall, II, 214 et suiv. 
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discours devant l’Institut le 15 messidor, 5 juillet ; 1l 
avait eu le temps de recevoir communication du rap- 
port de Volney. En tout cas, ils avaient eu ensemble 
assez d'entretiens pour que cette ressemblance n'offre 
rien d'étonnant : ils s'accordent tous deux à déclarer 
que les Américains ne reconnaissent d'autre règle en 
matière de politique étrangère que leur intérêt et que 
l’on a tort de compter qu'ils répugneraient à se ranger 
aux côtés de l'Angleterre (1). « Il y a très peu de gens 
ici qui soient dévoués à l'Angleterre, mais il y en a 
un très grand nombre qui ont du goût pour sa consti- 
tution, dit Volney. A bien le prendre, c'est la querelle 
des principes anglais contre les principes français ; 
mais plus j'étudie l'esprit général, plus je m'aperçois 
que personne ne veut des Français ou des Anglais 
pour maitres ». Talleyrand disait : «Il paraît étrange et 
presque paradoxal de prétendre que les Américains 
sont porlés d’inclination vers l'Angleterre; mais ilne 
faut pas perdre de vue que le peuple américain est un 
peuple dépassionné... et que toutes ses habitudes le 
rapprochent de l'Angleterre... Qu'on ne s'étonne pas, 
au reste, de trouver ce rapprochement vers l’Angle- 
terre dans un pays où les traits distinctifs de la cons- 
titution sont empreints d’une si forte ressemblance 
avec les grands linéaments de la constitution anglaise ». 
Au moment même où Volney écrivait, Jefferson 
s'écriaitavec désespoir dans une lettre à Gerry : «Je ne 
peux m'empêcher de souhaiter avec Silas Deane qu'il y 
eût un océan de feu entre nous et le vieux monde. «I 
can scarcely withold myself from joining in the wish 
of Silas Deane, that there were an ocean of fire between 
us and the old world » (2). 


(1) Essai sur les avantages à tirer des colonies nouvelles dans les cir- 
constances présentes, par le citoyen Talleyrand, lu à la séance publique 
de l’Institut national, le 15 messidor an V. Dans A. Schalk de la Fa- 
verie, p. 99. 

(2) To Elbridge Gerry, 13 mai 1797, Ford ; VII, 123. 


Ed 
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Philadelphie, 12 floréal an 5 (1). 


L'ouverture du congrès, le 15 mai, a donné aux affaires poli- 
tiques de ce pays une tournure neuve et inattendue. M. Adams, 
dans un discours qui respire les dispositions les plus haineuses 
et les plus hostiles, a mis à découvert cet esprit de parti qui 
depuis quatre ans attaque et mine notre considération et notre 
crédit. Vous verrez le discours et le jugerez. Mais je dois vous 
informer de cet effet remarquable, qu'ayant surpris tout le 
monde, même dans son parti, tout le monde cependant a pris 
l'attitude de le soutenir, parce qu’il a parlé à l’amour-propre 
national d'offenses et de mépris reçus. Voilà, mon ami, l'effet du 
discours du citoyen *** (2) et de tous les actes et discours qui 
portent le caractère de la morgue et de la prédominance. L'idée 
d’un affront reçu dans la personne de M. Pinckney a plus refroidi 
d’esprits que la prise de cinquante vaisseaux (3). La comparaison. 
d'ailleurs fausse, de ce pays aux républiques de Gènes et de 
Lucques, a produit la même sensation, et vous pouvez compter 
que l'intérêt général pour notre nom est sensiblement diminué, 
Le parti anglais ne perd aucune occasion d’aigrir les esprits, et la 
conduite des pirates des Antilles en fournit de graves. Quand je 
dis le parti anglais, je ne prétends pas indiquer tous vos adver- 
saires. Il n'y a que très peu de gens qui soient ici dévoués à 
l'Angleterre, mais il y en a un très grand nombre qui ont du 
goût pour sa constitution, et M. Adams est à la tête. À le bien 
prendre, c'est la querelle des principes anglais contre les prin- 
cipes français. Les uns veulent une monarchie, un Roi, des nobles, 
un clergé ; les autres ne veulent rien de tout cela ; mais plus 


j'étudie l'esprit général, plus je m'aperçois que presque personne 


ne veut des Anglais ou des Français pour maîtres. Chaque parti 
se servira au besoin de l'influence étrangère pour prédominer ; 
le besoin passé, il la repoussera et deviendra l'ennemi même dece 
qu'on appellera son bienfaiteur. Souvenez-vous bien de cette 
phrase qui est la clef de ce que vous avez éprouvé à l'occasion 
de G. Il y a un bon système à suivre ici, c’est d’être ferme et 


(4; Bodin II. 4%6. 


(2) Probablement le discours prononcé par Barras comme président 
du Directoire, dans lequel Barras faisait appel aux partisans de la 
France aux Etats-Unis, par-dessus la tête du gouvernement. Adams y 
répondit dans son message au Congrès du 16 mars 1797. 

(3) 140 vaisseaux américains avaient été saisis par les corsaires 
français en dix-huit mois. Beveridge : II, 224 
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juste ; de respecter les droits de ce peuple, qui saura les défendre, 
en soutenant les nôtres, sans les exagérer par votre pouvoir, mais 
aussi sans les diminuer par complaisance ou par amitié. — Vos 
agents ont ulcéré les cœurs par ces reproches. — Tenons-nous 
quittes ; parlons d'intérêts, c’est la boussole de ce pays qui entend 
les siens. Entendons les nôtres et suivons les. — L'amitié nous a 
été ruineuse, Plus de faveur dans nos ports, dans nos colonies. 
Nous n'avons qu’à y perdre. — Nos colonies ! Voilà la pomme 
secrète de discorde qui tôt ou tard vous brouillera spécialement 
avec la Vouvelle-Angleierre. Je conçois comment le Sud, depuis 
le Potowmack, composé de planteurs, cultivant du riz, du tabac, 
de l’indigo, du coton, que vous n’avez pas, peut vivre en harmonie 
avec vous ; mais le Nord, depuis New-York jusqu'au Maine, qui 
n'a que du blé, de la viande et du poisson à vous offrir pour vos 
vins et toutes vos denrées, le Nord ne peut vous porter des objets 
d'échange qu'en les tirant de l'Inde et des Antilles. — Toute son 
activité se portera donc là, et déjà il dévore vos îles et les 
possessions espagnoles. — L'’heureuse étourderie d’un orateur de 
ces messieurs a dévoilé à cet égard les idées des meneurs; tracez- 
vous donc do bonne heure un plan de conduite, et suivez-le 
constamment. Assurez-vous que la Nouvelle Angleterre a tout 
le génie de l’ancienne et sera plus dangereuse, qu'elle tend à 
prendre l’ascendant sur le reste de la confédération, et qu’elle 
est prête à l’obtenir sur le Sud, comparativement faible. — Si 
vous voulez garder des colonies insulaires, donnez vous-en de 
continentales qui les approvisionnent ; ayez l’œil sur celle: de vos 
alliés Espagnols, dont l'indolence perdra les leurs et entraînera 
les vôtres. Etablissez de bonne heure une balance d'états et de: 
puissances dans ce continent, qui en l'occupant de lui-même 
l'empêche d'ajouter aux troubles de l’ancien. — Le caractère 
du président actuel, vieillard irascible, jaloux, défiant et faible 
va vous mettre à l'aise. — Déjà il dégoûte son propre parti, et 
tout prend la tournure de la conciliation. — On vous enverra 
des ministres ; quels qu'ils soient, traitez-les avec politesse ; 
cela est si facile quand on est vainqueur de l'Europe! — Mais en 
étant polis, ne soyez pas dupes. — Vous aurez à votre tour des 
ministres à envoyer — Rappelez-vous alors ce que je vous ai 
écrit, et n’envoyez ici ni des 7acobins, ni des capucins. 


J'ai vu Boston dernièrement. — Pour tout voir, il faudrait. 
voir Québec et la Nouvelle-Orléans, mais je me lasse et me 
dégoûte. Si je ne travaille que pour moi, j’en ai assez. Si c'est 
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pour vous, gouvernement et Institut, du moins dites quelque 


chose. Mes finances se lassent aussi. 
C. Vozney 


Jefferson était arrivé de nouveau à Philadelphie le 
411 mai pour y rester jusqu'au 7 juillet. Pendant son 
séjour on avait imprimé en Amérique une lettre qu’il 
avait envoyée de Monticello, en avril de l'année précé- 
dente à Mazzei. Cette lettre, publiée d'abord dans un 
journal de Florence, fut traduite en français pour le 
Moniteur, et du français en anglais. Elle contenait une 
critique extrêmement violente des partisans que l’An- 
gleterre comptait encore en Amérique et les comparait 
à des Samsons qui auraient eu les cheveux coupés par 
la « catin Angleterre », « who have had their hair 
shorn by the harlot England » (1). Dès sa publication 
aux Etats-Unis, elle souleva une campagne sauvage 
contre Jefferson. Le 6 juillet il repartit pour Monticello, 
non sans avoir vu Volney qui lui avait confirmé l’inten- 
tion de la France de ne pas faire la paix avec l'Angle- 
terre, parce qu'elle n’a jamais eu et n’aura jamais une 
telle occasion de la couler à fond » (2). 11 avait trouvé 
Volney affaibli par le climat de Philadelphie et avantde 
retourner àMonticello,supposant que sonamiest retenu 
par le manque d’argent, il lui fait une proposition que 
l'on trouve rarement dans la correspondence de Jeffer- 
son dont les embarras financiers furent constants; il 
lui offre de lui prêter de l'argent pour lui permettre de 
faire le voyage. 


Th. Jerreason to Mr. Vozner. 


I am really uneasy at your stay here during the heats of the 
present season, and in your weak state. You mentioned that 
you were detained by business, perhaps it may be some retar- 


(1) Ford, VII, 72. 

(2) To James Madison, June 15, Ford VII, 142. Volney is convinced 
France will not make peace with England, because it is such an 
opportunity for sinking her as she never had may not have again. 
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dation of funds, or some other matter in which I can be 
serviceable to you. I am rarely rich in moneys, but I probably 
can command such sums as might accomodate wants as moderate 
as your. Be it this or be it any thing else in my power, command 
mo freely, and you will gratify me the more as you can render 
me more useful to you. Accept my friendly salutations. 


July 5.97. 


Volney avait déjà quitté Philadelphie dont le séjour 
ne présentait plus aucun agrément pour un Français; 
on en trouvera une preuve assez amusante dans un 
article publié le 20 mai dans l’Aurora et signé à À 
Frenchman qui, s'il n’a pas été écrit par Volney dont 
nous avons indiqué les attaches avec Bache, devait 
correspondre assez exactement à ses sentiments. L’au- 
teur y manifestait son étonnement qu'un Français ne 
pût, dans le pays de la liberté, s'exprimer librement 
sur des sujets qui touchaient de près aux intérêts de 
son pays et en particulier attaquer ouvertement des 
minorités ennemies de la France. L'article est un docu- 
ment des plus curieux sur le manque de compréhen- 
sion de la psychologie américaine que tant de Français 
ont toujours eue et une confirmation éclatante de la 
remarque de Talleyrand qu'il n'avait pas trouvé aux 
Etats-Unis « un seul Français qui ne s'y trouvât étran- 
ger ». À cette date, Volney, ne trouvant plus en Amé- 
rique que dégoût sur dégoût, avait déjà décidé de passer 
en France à la première ‘occasion, c’est-à-dire vers 
l'équinoxe; car déjà les navires étaient rares et les 
communications peu sûres. En attendant il s'était di- 
rigé vers Washington, ou piutôt Federal City et y avait 
retrouvé Washington, avec qui il avait visité les 
chutes du Potomac (1). Il était descendu chez le 


(1) Une fois de plus nous nous trouvons en présence d’une légende 
à propos de cette visite à Washington. Les Recollections de Samuel 
Breck contiennent en effet le passage suivant. « General Washington 
who hated free-thinkers, was of course not very much disposed to 
caress Volney, and indeed, as President, had declined to notice the 
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Dr William Thornton qui construisit le premier Capi- 
tole et commença les bâtiments publics de la ville. 


Federal City, 19 juillet 1797. 
M. Jerrenson. 


Monsieur, 


Le surlendemain de votre départ, le propriétaire du vaisseau 
qui réunissait mes convenances s'étant décidé à ne point l’expé- 
dier je me décidai de mon côté à quitter Philadelphie et depuis 
cinq ou six jours je respire dans la ville-campagne d'où je vous 
écris un air peut-être aussi chaud mais plus pur. Il n’est plus 
question de la fièvre. Vous m'avez demandé mon plan de 
marche : le voici, le manque de vaisseaux, la convenance 
d'attendre des nouvelles d'Europe et diverses autres raisons 
me font désormais remeltre mon passage jusqu'à l'équinoxe. 
J'ai donc six semaines à ma disposition et mon désir est de 
les passer dans votre canton, partie près de vous, partie près 
de M. Madisou et M. Monroë, peut-être même irai-je jusqu'au 
pont naturel, profitant de l'invitation du Colonel Cabell. Main- 
tenant il s’agit de savoir à quelle époque il vous sera le moins 
gênant de me recevoir : la plus simple case me suffira comme 
vous savez. Mais à son défaut, l’expédient de trouver une 
chambre à Charlottesville peut tout arranger. Il me suffit de 
pouvoir disposer d’un domestique mâle ou femelle une seule 
heure par jour. Rien ne m’embarrassera, pas même la cuisine, 


French emigrants. Volney, however, paid him a visit at Mount Ver- 
non Where he was received bon gré mal gré, and entertained with the 
usual kindness shown to strangers. When about to depart he asked 
the general for a circular letter that might procure him aid and 
attention on the long tour he was about commencing. Washington 
wrote a few lines, which Volney considered, it was said, either equi- 
vocal praise or much too feeble for his exalted merit, hence the de- 
grading manner in which he speaks of that superlatively great man. 
As well as I remember, the note was in substance thus : Monsieur 
Volney, who has become 80 celebrated by his works, need only be 
named in order te be known in whatever part of the United States 
he may travel », p. 198. Samuel Breck confond évidemment Washing- 
ton et John Adams. Loin d'attaquer Washington, Volney se vante dans 
la préface du Tableau et du sol des Etats-Unis d'avoir reçu de lui « des 
témoignages publics d'estime et de confiance ». Il se peut d’ailleurs 
que Volney ait exagéré la valeur de ces témoignages, car le billet re- 
produit par Breck est assez dans le ton de Washington; mais nulle 
part, à ma connaissance, l’auteur des Ruines n’a attaqué le premier 
président des Etats-Unis. 
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car je n'ai point oublié mon régime arabe, et, de mon gite, tantôt 
à cheval, tantôt à pied, je vous importunerai presque autant que 
si j'étais chez vous. J’ai plus d’un intérêt à vous aller voir, car 
outre l’inclination, j'ai encore l'objet de l'instruction qui pour divers 
articles de mes recherches ne peut se remplir que chez vous. Je 
me propose aussi de solliciter l’aide de M. Madison et je lui écris 
par le même courrier pour m'entendre avec lui sur le temps de ses 
convenances. Je calculerai ma marche sur votre réponse et la 
sienne. En attendant, je recueille ici chez mon obligeant hôte 
et ami le Dr Thornton, des notes et des dessins de ce local et de 
ses bâtimens, et je lire e parti que je peux de ses livres 
peu nombreux. Hier j’accompagnai le général Washington dans 
la visite qu'il fit au Capitole. Aujourd'hui il est allé à la 
grande chute. Samedi j'irai lui rendre mes devoirs à Mount 
Vernon. Du reste comme la société n’est plus agréable pour un 
Français, j'ai pris le parti de vivre tout à fait retiré et j'ai profité 
de la première invitation à diner pour déclarer ma résolution de 
ne me rendre à aucune (1). Tout m'’affermit dans l’idée de repasser 
en France, et la nécessité seule ou des accidens imprévus 
pourraient m'arrêter encore ici l’hyver prochain. L'état des 
affaires publiques n'offre plus à un Français que dégoûts et 
trouble sur trouble. J'ai une toute autre existence et une toute 
autre perspective en Europe que je puis jamais avoir dans les 
Etats-Unis. Toute lettre de votre part me sera rendue, j'espère 
exactement à Georgetown sur Potowmack post office. Je désire 
que ce que l’on a publié de la maladie de mesdames vos filles 
soit aussi faux que l'[.....] d'autres articles. Je vous souhaite 
la meilleure santé ainsi qu'à votre aimable famille. Vous connais- 
sez l'attachement sincère et l'estime distinguée de votre très 


humble serviteur. C. Voznery. 
© Mr Thomas Jerrenrson, 


Vice-president of the United States 
| Charlottesville, Virginia. 
Volney, Federal City, July 19, 97. red. July 31. 


(1) Nous empruntons encore à Samuel Breck une indication qui 
paraît cette fois plus vraisemblable : « He affected to entertain senti- 
ments of republicanism of a much purer character that those which 
governed the first John Adams, successor to Washington, and 
ceasod to attend my father’s soirées, because he saw there none but 
Adamites, as he called the Federalists of 1798. Meeting him one day, 
my father inquired the cause of his estrangement. He cast at that 
worthy parent an angry look, and morosely remarked that he chose 
to keep aloof from the enemies of French freedom », p. 198. 
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La lettre qui suit montre le parti pris évident de 
Jefferson de ne point parler de politique. C’est un bon 
propriétaire foncier de Virginie qui y parait, fort 
occupé de ses bâtisses et fier de la situation qu'il À su 
choisir pour y construire sa maison. 


Th : Jerrerson to Mr. Vorney. 
Monticello, Aug 5. 97 

Our post having failed to come as far as Charlottesville the last 
week delayed my reciept of yours of July 19 and consequent the 
answer toit one whole week. I consider it the more unfortunate 
as the period you have still to stay with us is flowing away. Il is 
the wisest philosophy which directs us always to view circums- 
tances under their most pleasing aspect. Î will not consider 
therefore the change of destination in the vessel which was to 
have taken you away asitis, a disappointment to you, but as 
giving us a hope of seeing you here and the sooner the better for 
the double reason of giving us more of your time, and that we 
are still iu a condition to offer you a cover. It will probably be a 
month now before we take off the roof of our house. Conse- 
quently we can lodge you as before. Its inconveniences I feel on 
your own account, but your having them will be a proof the 
more of your friendship. I shall hope therefore to see you soon 
and that you will give me the first portion of your time, as 
Mr. Madison and Col° Monroe will not be in the act of dismantling 
their dwelling. I rejoice that you have left your fever at Phila- 
delphia ; the place and the season gave me real uneasiness for 
you, as 1 know that strangers have frequently a severe initiation 
into the knoledge of our climate. My daughters are well and 
have been constantly s0, the inquietude you are s0 kind as to 
express on the rumor of their having been otherwise proves your 
friendship, but also that Monticello has partaken of the libels 
heaped oa it's master. We are never sick here. Hasten therefore 
to pass as much of the heats of August here as you can, andin the 
mean time accept my affectionate salutations and adieu. 


My respects to D' Taornton. 


Volney accepta une invitation si cordiale et s’arrêta 
au moins chez Jefferson, bien qu'il m'ait été impossible 
de retrouver la durée du séjour qu'il fit à Monticello. 
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On peut voir par un court billet qu’il ne négligea 
cependant pas Madison. 


2 septembre. 
Chez M. Manison. 


Malgré la facilité et même la brièveté du chemin de chez vous 
ici, je suis arrivé à une heure de l'après midi si rôti, si meurtri, si 
fatigué que j'ai à peine la force de vous écrire pour vous remer- 
cier du bon vieux guide et des deux chevaux qu’il ramènera 
demain en bon état. Il est probable que je n’aurai point occasion 
de vous écrire plus amplement avant mon retour à Philadelphie. 
Votre affectionné serviteur et ami. 


Volney, Mr. Madison’s, Sep. 2, 97. 


C. Vozney. 


C'est là le dernier billet que Volney devait écrire à 
Jefferson pendant son séjour aux Etats-Unis. Il est 
impossible de déterminer avec précision la date de son 
départ de chez Madison. Il dut retourner en octobre 
au plus tard à Philadelphie, car les procès-verbaux de 
la Philosophical Society montrent qu’il assista à la 
séance du 3 novembre. Jefferson lui-même arriva le 
12 décembre à Philadelphie où il devait resterjusqu'au 
27 juin de l’année suivante. Les conversations rempla- 
cèrent donc la correspondance entre les deux amis. 
Malgré les intrigues qui continuaient à occuper les 
colonies étrangères et qui mettaient aux prises réfugiés 
royalistes, girondins et jacobins, les réfugiés anglais 
tel que le Dr. Priestley et même les réfugiés irlandais, 
la situation était un peu meilleure. A celte date on 
pouvait croire que les choses allaient bientôt s’ar- 
ranger. Jefferson mentionne avec satisfaction dans 
une lettre à John Page, le 1° janvier 1798 que Talley- 
rand, dans une lettre au consul Letombe, affirme que 
la France est disposée à se montrer accommodante et 
les amis de la paix continuent à fonder de grands 
espoirs sur la mission de Marshall (1). Le 23 février, 


(1) Ford, VII, 186. 
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Jefferson se félicite de voir que les Etats-Unis 
pourront probablement éviter d'entrer dans la guerre 
européenne et d'intervenir entre la France et l’Angle- 
terre (1). 

Mais dès le mois de mars le silence que maintenaient 
les envoyés américains en France est rompu; les pre- 
mières nouvelles qui annoncent que le Directoire se 
montre intraitable sur la question des vaisseaux 
neutres et considère un vaisseau neutre transportant 
une cargaison composée de produits anglais, comme 
un vaisseau ennemi, jettent l'alarme parmi les mar- 
chands (2). 

En avril on connaissait déjà la demande que Talley- 
rand avait faite aux envoyés américains d'un pot de vin 
vraiment princier (3). La campagne contre la France, 
attisée par John Adams lui-même, devint d’une vio- 
lence extrême et dès la fin d’avril, on proposait dans la 
Chambre des Représentants de modifier la loi sur la 
naturalisation des étrangers de façon à pouvoir exclure 
les nouveaux venus. En même temps dans le Sénat, on 
discutait une proposition de loi autorisant le Président à 
expulser les étrangers suspects (4). 11 n’est que juste de 
rappeler à cet égard que les différents Etats qui avaient 
le droit d'accorder des brevets de naturalisation s'étaient 
montrés extrêmement libéraux en faveur des réfugiés, 
et que le loyalisme de la plupart de ces nouveaux ci- 
toyens était au moins douteux.On peut rappeler, comme 
un exemple frappant, que Talleyrand lui-même était 
devenu citoyen américain le 19 mai 1794 et avait prêté 
serment de fidélité aux Etats-Unis et à l’Etat de Penn- 
sylvanie. Un serment de plus ou de moins dans la vie 
de l’ancien évêque d’Autun ne comptait guère ; il 
n’était certainement pas le seul à traiter avec désin- 
volture l'oath of allegiance. Selon Jefferson la pre- 


(0) To Peregrine Fitzhugh, Ford, VII, 209. 

(2) To James Madison, March 15, Ford, VII, 216. 
(3) To James Madison, April 6, Ford, VII, 235. 
(4) To James Madison, April 26, VII, 245. 
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mière loi aurait été dirigée surtout contre Gallatin ; la 
seconde contre Collot et Volney (1). 

La colère contre les Français était à son maximum, 
on ne parlait que d’employer contre eux les méthodes 
mêmes dont la Révolution française avait donné 
l'exemple et de les « déporter ou de les septembri- 
ser » (2). 

Le 3 mai, Jefferson écrivant à Madison déclare que 
les Français, alarmés par la menace de l’Alien Bill, ont 
frété un navire qui doit les transporter en France et 
doit mettre à la voile dans une quinzaine. « Parmi 
ceux-ci, ajoute-t-il, je crois que se trouvera Volney qu’à 
dire la vérité la loi vise entre tous ». « Among thoselI 
believe will be Volney, who has in truth been the 
principal object aimed at by the law » (3). Le 31 mai 
Jefferson annonce que l’Alien Bill donnant au Prési- 
dent autorité de déporter les étrangers dont les menées 
auraient compromis la sûreté du pays, allait être in- 
cessamment adopté par le Sénat, et que Volney, avec 
un plein bateau de ses concitoyens devait s’embarquer 
le dimanche suivant. « Il est naturel de s'attendre à ce 
qu'ils partent avec une irritation qui ne fera qu'attiser 
le feu. Mais il n'en est pas ainsi de Volney. Il est pro- 
fondément convaincu de l'importance qu'il y a d'em- 
pêcher la guerre, que l'on se place au point de vue de 
l'intérêt des deux pays, ou au point de vue de la cause 
républicaine, ou plus largement de la cause de l'huma- 
nité ». «Itis natural to expect they gounderanirritation 
calculated to fan the flame. Not so Volney. He is most 
thoroughly impressed with the importance of preven- 
ting war, whether considered with reference to the 
interests of the two countries, of the cause of republi- 
canism,. or vf man on the broad scale » (4). 


Le 7 juin, Jefferson se borne à mentionner briève- 
| 

(1) To James Madison, April 26, 1798, Ford, VII, 245. 

(2) Id. 

(3) Ford, VII, 248. 

(4) To James Madison, May 31, Ford, VII, 262. 
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ment que Volney est parti ainsi que Dupont le consul 
français que le gouvernement américain avait refusé 
de recevoir : « Volney is gone. So is Dupont, the rejec- 
ted consul » (1). | 

Dans son Tableau du climat el du sol des Etats-Unis, 
publié en 14803, Volney nous a donné une version qui 
jusqu'ici n’a pu être vérifiée, des raisons qui le déler- 
minèrent à quitter les Etats-Unis de façon précipitée. 
En l’absence de tout autre document, cette version a 
été adoptée par tous les critiques de Volney. Nous pou- 
vons nous demander maintenant jusqu'à quel point 
elle était exacte. Selon lui, John Adams aurait été di- 
rectement responsable de son départ, et le mauvais 
vouloir du Président à son égard aurait eu pour origine 
une rancune personnelle. Le prétexte officiel de la 
campagne menée contre Volney aurait été qu’on le 
soupçonnait d’avoir comploté en Louisiane et dans le 
Kentucky ; mais il n'aurait commis d’autre crime que 
d'avoir critiqué assez vivement une publication de 
John Adams sur les constitutions des états américains. 
Voici le passage qui est assez long, mais que l’on me 
permettra de citer en entier. 


Je ferai néanmoins remarquer aux Américains toute l’absurdité 
du principal grief par lequel on me rendit suspect : (car à cette 
époque le langage et le régime devinrent un vrai terrorisme). L'on 
me supposa l'agent secret d'un Gouvernement dont la hache 
n'avait cessé de frapper mes semblables :l’on imagina une conspi- 
ration par laquelle j'aurais (moi seul Français) tramé en Ken- 
tokey, de livrer la Louisiane au Directoire, (qui naissait à peine) 
et cela quand les témoins nombreux et respectables dans ce 
Kentokey, comme en Virginie et à Philadelphie, pouvaient 
attester que mon opinion, manifestée à l’occasion du ministre 
G***, était que l'invasion de la Louisiane serait un faux calcul 
politique : qu’elle nous brouillerait avec les Américains, et forti- 
fierait leur penchant pour l'Angleterre ; que la Louisiane ne 
convenait sous aucun rapport à la France : que son colonisement 


(1) To James Madison, Ford, VII, 267. 
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serait trop dispendieux, trop casuel; sa conservation trop diffi- 
cile, faute de marine et de stabilité dans notre Gouvernement, 
lointain, variable, embarrassé, etc, etc. qu’en un mot, par la 
nature des choses, elle ne convenait et finalement n’appartien- 
drait qu'à la puissance voisine, qui avait tous les moyens 
d'occuper, de défendre et de conserver. — Cette opinion, 
contraire à celle de la plupart de nos diplomates m'a attiré leur 
improbation, presque leur animadversion en Amérique et en 
France. J'ai néanmoins continué de la défendre dans le temps où 
il y avait quelque courage à la manifester. Aujourd’hul qu’elle a 
reçu la plus haute des approbations, il doit m'être permis de 
m'en faire quelque mérite. 

L'on serait bien étonné si l’on savait que la colère de M. John 
A“** à l'époque même où le grand Washington me donnait des 
témoignages publics d'estime et de confiance, n'avait pour motif 
qu'une rancune d'auteur, à cause de mes opinions sur son livre 
de lu Défense des Constitutions des Etats-Unis (1). Comme 
homme de lettres, et comme étranger, souvent questionné dans 
un pays de toute liberté, j'avais été dans le cas de manifester 
mes opinions, quand leur auteur n'était pas encore au premier 
poste de l’État. Malheureusement j'avais adhéré au jugement de 
l'un des meilleurs reviseurs anglais, qui traitant ce livre de com- 
pilation sans méthode, sans exactitude de faits et d'idées, ajouté 
qu'il la croirait même sans but, s’il n’en soupçonnait un secret, et 
relatif au pays apologisé, que le temps seul pourra dévoiler. Or, en 
interprêtant mon auteur, je prétendais que ce but était de capter, 
par une flatterie nationale, la faveur populaire et les suffrages 
des électeurs : quand le fait eut vérifié la prophétie, le prophète 
ne fut pas oublié. » 


(1) Je n'ai pu retrouver dans les journaux de cette date qu'un 
article contre « Le livre que John Adams appelé Defence of the 
American constitution ». On le trouvera dans l'Aurora du 
13 janvier 1797, qui le réimprime d'après le Boston Chronicle. Comme 
Volney était à Boston fin octobre ou au début de novembre de l’année 
précédente, il se peut qu'il en soit l’auteur : mais rien d’autre ne 
permet de le croire. C'était d’ailleurs un ouvrage déjà ancien. Il 
avait paru à Paris sous le titre Défense des Constitutions américaines, 
ou de la nécessité d'une balance dans les pouvoirs d’un gouvérnement 
libre, par M. John Adams... avec des notes et observations de M. Dela- 
croix, professeur de droit public au Lycée, Paris, 1792. L’onvrage 
avait été composé à Londres et publié sons un titre légèrement diffé- 
rent : Defence of the constitution of the United States of America 
against the attack of M. Turgot, London, 1787. 
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Cette version a pour elle la lettre de Jefferson que 
nous avons citée plus haut et qui indique que Volney 
et Collot étaient spécialement visés par l’Alien Bill. Son 
voyage dans l'Ouest, ses relations avec Talleyrand dont 
les vues sur la Louisiane étaient connues et qui venait 
de faire un affront injurieux à la mission Marshall, 
donnaient certainement quelque consistance à ces 
rapports. La défense qu'il présente dans sa note n’est 
pas très convaincante à cet égard. Quand il affirme 
qu'il ne pouvait être l’agent secret d’un gouvernement 
qui naissait à peine, il est difficile d'oublier que ce 
même gouvernement lui avait accordé des faveurs 
spéciales. « Volnev sait-il qu'il est membre du corps 
législatif et membre de l’Institut national ? » écrivait 
dès 1796, un correspondant de Moreau de Saint-Méry. 
« Ce qui me prouve qu’il est très bien au Directoire, c’est 
que le Directoire a déclaré que malgré la non-résidence 
de Volney, l’Institut doit le regarder comme un de ses 
membres résidents » (1). Comme membre résident 
Volney touchait les émoluments attachés à son titre, 
soit 1.500 livres, et pouvait donc en un certain sens 
être considéré comme un agent payé par le gouverne- 
ment français. Nous avons vu de plus qu'il sollicitait 
dans ses lettres à son correspondant inconnu, mais 
certainement haut placé, une mission spéciale en À mé- 
rique et une subvention. On peut croire en tout cas 
que le Directoire le voyait d’un bon œil prolonger son 
séjour en Amérique, et y croyait sa présence utile aux 
intérêts français, puisqu'il faisait en sa faveur une telle 
exception. De là à croire que Volney aurait accepté de 
tremper dans une conspiration ayant pour objet de 
rattacher la Louisiane à la France, il y a une différence 
assez importante. Il semble bien qu'il était revenu de 
son voyage au Kentucky persuadé que la Haute-Loui- 
siane ne pouvait offrir que de très minces ressources à 


(1) Domergue à Moreau de Saint-Méry, dans Mims, Voyage àux 
Etats-Unis, de Moreau de Saint-Méry, p. 230. Lettre de Domergue, 
22 septembre 1796. 
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des colons français. Mais c'était évidemment pour lui 
une question de fait et non une question de principe, 
puisque dans une autre lettre nous l'avons vu déclarer 
que si la France voulait garder ses possessions des An- 
tilles, il lui fallait s'assurer des colonies sur le conti- 
nent. Tout considéré, on ne peut faire reproche au 
gouvernement d'avoir considéré Volney comme un 
suspect, sinon comme un conspirateur de fait. Quant à 
l’animosité personnelle qu'Adams aurait eue contre 
lui, il m'a été impossible d'en retrouver trace. Les 
historiens américains semblent s’accorder pour affir- 
mer que le Président, s’il n'opposa point son veto a 
. l’Alien bill ne se servit jamais de son pouvoir pour 

expulser un seul étranger (1). J’ai, à vrai dire, ren- 
contré un cas d’arreslation d'un Français qui aurait dit 
en plaisantant qu'avant la fia de l’année le Président 
perdrait sa place ou perdrait la tête « would be out of 
office or would lose his head », ce qui fut interprété 
comme une menace de faire subir à John Adams le 
sort de Louis XVI (2). C'était au moins une parole im- 
prudente à un moment où un état de guerre virtuel 
existait entre les Etats-Unis et la France. Rien ne nous 
permet d’affirmer que le Président avait contre Volney 
des griefs plus précis que ceux qu'il exprima contre 
Moreau de Saint-Méry. Comme on lui demandait pour- 
quoi il voyait partir Moreau de Saint-Méry avec satis- 
faction et ce qu'il avait contre lui, il se borna à ré- 
pondre : « Rien, mais il est trop français » (3). 

Quoi qu’il en soit, on ne doit pas s'étonner que Jeffer- 
son ne soit pas intervenu en faveur de Volney. Son 
opposition à l’Alien bill et au Sedition Bill, est assez 
connue pour qu'il soit inutile d'y insister. Par ses amis, 
il fit des pieds et des mains pour en provoquer l’aboli- 
tion et certains même ne manquèrent pas de l’accuser 


(4) E. Chanuing, À History of the United Slates, IV, 223, et Works 
of John Adams, IV, 14. 

(2) Aurora, 4 juillet 1798. 

(3) Moreau de Saint-Méry, p. 263. 
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de conspirer contre le Président. Mais ouvertement au 
moins, il était tenu à une certaine réserve officielle et, 
au moment même où ses ennemis l'accusaient de s’être 
fait le protecteur en titre des étrangers, il lui était 
assez difficile d'intervenir dans un cas particulier (4). 

D'autre part, il est certain que Volney n’a pas exa- 
géré la violence des atlaques dont il était l’objet. Je 
n'en Citerai qu’un exemple que j'ai trouvé dans le nu- 
méro du 22 juin 1798 du Porcupine Gazette, le journal 
de Peter Porcupine, ou William Cobbett, 1e fameux 
réfugié et publiciste anglais qui, après s'être d'abord 
associé avec les réfugiés français les aecablait d'injures 
dans sa publication. Comme la collection du Porcupine 
Gazette est assez rare, on me permettra de reproduire 
ici l’article en entier. Par un retour ironique de la 
politique, Cobbett associait dans son exécration Volney 
etson contradicteur le D'Priestley et, en passant, lançait 
un jet de venin à jefferson. On notera cependant que 
le vague même des accusations de Cobbett tend à 
prouver que l'on n'avait pas de griefs précis contre 
Volney. 


Vocney AND OvHers 


Volney, a French democrat who has distinguished himself 
among Frenchmen by his peculiarly artful attacks on the 
christian religion, in am infamows work entitled The Ruins of 
Empires, has resided among us for several years past. Irt times 
so alarming as the present, when the political existenee ot our 
country is only to be preserved by the united exertion of Ame- 
rica, the residence ot Volney end other foreigners who have by 
a certain lme of eonduet made themselves conspicuous, strongly 
attract the attention of every virtuows American. Ît is a fact, not 
to be controverted at this day, that the French Have done more 
toward the destraclion of the govergement of Europe, by their 


(4) Jetfersen avait probablement vu Volmey avant son départ, car il 
le chargea d’une lettre pour Kosciuezke qui venait de: eritter l’Amé- 
rique et voyageait sous le nom de Thomas Kanberg, avee ua passé- 
port délivré à la requête personnelle de Jefferson. Il lui écrit le 
4e juin 1798 : « Mr Volney's departure gives me an opportunity of 
wriling to you ». Memorial edition, X, 47. 
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political emissaries, preaching their vile doctrines of infidelity 
and atheigm, and by their spies sent to create divisions among 
the people, and distinction between them and their government; 
they have done more by these means of intrigue, than by the 
combined strength of their urmies, or the bravery of their mili- 
tary force. — With this truth we cannot be too strongly 
impressed. Americans! Beware — at this moment beware of the 
« diplomatic skill of the French republic ». 


Voiney, from the circumstance of being a Frenchman, a demo- 
crat, a man whom his F&LLOW CITIZEN PRIESTLEY Charges with 
« denying the existence of a God, a Providence, or a future 
state » such a man may be with justice be classified with that 
merciless horde of infidels and cannibals that have destroyed the 
peace of Europe, spread desolation through the civilized world 
and entailed so much misery on human nature. 


An infidel and an atheiïste are considered by the author of the 
notes on Virginia, as by no means dangerous to society — but I 
trust, the citizens of the United States in general, are not 80 
poisoned by French principles, as not to hold in detestation and 
abhorence the man, who desires to erase from the human mind 
all idea of God and a future state. Priestley has not the assu- 
rance to approve of Voiney's attacks on religion, but expresses 
great pleasure in drawing a distinction between his religious and 
political professions, and let it be remembered, let it be pro- 
claimed throughout this country, that Priestley has declared 
himself an admirer of French principles and French politics. His 
last letter to Volney, published in this city, about a year since, 
concludes with these words — «1 am happy we are united as 
citizens of France — you by birth and I by adoption. Agreeably 
to this I conclude with wishing Health and Fraternity. » Pries- 
tley seems here {o exult in this French citizenship — yes ; in this 
country he publiciy avows his happiness in being a citizen of 
France, and does this after our country has received almost every 
species of insult from the French Republic. As Priestley has 
thus publicly declared, his happiness in being a citizen of France, 
it is not to be presumed that in the present war he is to look up 
to our government for protection ; but is to be presumed from 
his own words, that immediately an order issues commanding 
all French citizens to leave this country, « he will feel himself 
HAPPY UN Uniting with others as citizens of France: » and with 
them it will be expected he also will take his departure. 
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À man who in his old age, could leave his native country and 
cross the Atlantic because revolutionary principles did not meet 
with that success in England he could have wished ; a man who 
on his arrival in this country received the addresses of Jacobin 
societies of American, and on his leaving England, was distin- 
guished with the honour of being addressed by the UNITED 1RISHMEN 
and by them classed with uuinr, Rowan, and other seditious 
characters of the countries of caLLENDER and REYNOLD, — a man 
who has publicly declared himself happy in uniting with Volney 
as a citizen of the French Republic — Let me ask, whether such 
a man would be worthy of uniting with Americans in the present 
war (4). | 

Americans now have every thing in danger — morals, reli- 
gion, independance, liberty, civil and religious, every thing that 
can be dear to man as a social animal. Our country has been the 
resort of abominably seditious foreigners of every distinction ; 
except those few who were sent to Botany Bay — It is matter of 
the most serious consideration in times s0 alarming: what is to 
be done with these miscreants, who, beyond the possibility of 
doubt, did not come here solely for Repose. We should not only 
reflect in a subject so important, but when every thing is 80 
valuable to us American, as men, it becomes our solemn duty to 
view our danger in its proper light, and be firmly prepared to 
meet the worst. 

An American, 


Parti au début de juin de Philadelphie, après avoir 
goûté les premières cerises américaines, Volney arrive 
à Bordeaux au début de juillet, à temps pour goûter 
les premières cerises françaises (2). Dès son arrivée, il 
écrit en hâte à son correspondant habituel, pour l'in- 
former de la situation en Amérique et plus encore, pour 


(1) Cobbett devait continuer sa campagne contre Priestley après le 
départ de Volney. Peu de mois après le Porcupine publia sous le 
titre de Priestley completely detected, des lettres écrites par des 
Français de marque au docteur, et tâcha de le convaincre de menées 
anti-américaines ; voir Copies of original letters to Priestley, Porcupine, 


August. 20, 1798. Il fut lui-même convaincu de « libel » et condamné à 


grado. 11 retourna alors en Angleterre. 
(2) Tableau du climat et du sot des Etats-Unis, p. 253. 
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lui exprimer son ravissement de se retrouver sur la 
terre natale. 


Bordeaux, 19 messidor an 6 (1). !{Ÿ 


Me voici enfin à bon port, non sans danger et sans peine. Je 
quittai Philadelphie le 19 prairial, menacé par les papiers 
publics de la colère du président, et par des bruits sourds d'une 
arrestation et d’une fouille de mes journaux. Le prompt départ 
de notre parlementaire (le Benjamin Franklin) me tira d'em- 
barras. Le 20 nous perdîimes de vue la terre d'Amérique, et le 
15 du présent nous vîmes celle de France. Le jour précédent, un 
corsaire de Jersey était à notre bord, mais nous en fûmes quittes 
pour la peur du pillage ; le jour suivant nous échouâmes près de 
Royan, mais, grâce à l’activité des transports stationnés là, nous 
en fümes quittes pour douze heures d'angoisse et de travail ; 
ainsi tout calculé, vingt six jours de trajet d’un monde à l’autre, 
sain et sauf, le bien passe le mal. Si cela continue, j'espère être 
en huit ou neuf jours à votre porte ; mais comme homme public 
vous n'avez point besoin de moi, puisque votre consul général 
vous arrive, refusé d'un exequatur (2). Mais comme homme 
privé, si vous me croyez utile, ce que je possède et ce que je 
connais vous appartiendra. Depuis l’affaire d'x, y, z (3) la marche 
a été si brusque, qu’on n'entend plus rien au caractère prétendu 
phlegmatique de ces messieurs. Bill d'armement de trois frégates 
et de dix petits navires. Bill d’un corps de volontaires de dix 
mille hommes à simple appel du président. Bill de deux millions 
de dollars sur les propriétés foncières avec clause d'extension. 
Bill qui autorise à saisir, prendre et amener tout corsaire 
français sur la côte des Etats-Unis. Bill qui donne au président 
le pouvoir de chasser, emprisonner tout étranger (c’est-à-dire 
tout Français ou Irlandais), pour écrits ou discours séditieux 


(1) Bodin, II, 430. 

(2) Le Moniteur du 17 juillet 1798, 29 Messidor, annonce « l'arrivée 
d'Amérique du citoyen Volney, avec le citoyen Dupont, consul de 
France à Philadelphie ». | 

(3) Quand le rapport de la mission Marshall contenant le récit de la 
tentative de chantage de Talleyrand fut publié, en avril 1798, les 
noms des émissaires, Hottinguer, Bellamy, Hauteval furent rempla- 
cés par ces trois lettres qui donnèrent un aspect encore plus mysté- 
rieux à l'affaire et frappèrent l'imagination populaire. Voir Beve- 
ridge, Life of John Marshall, IT, 339. 
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Ad 


(sans dire ce qui constitue la sédition) et saisir leurs biens à dis- 
crétion. Bill qui interdit, au 1°" juillet, tout commerce avec la 
France et ses colonies. Bill, sur chantier. qui interdira la publi- 
cation de tout papier séditieux et injurieux au président, etc. 
Entrer dans les détails accessoires serait trop long, et je dois 
attendre vos questions. En résumé, l'objet est d'obtenir de vous 
une rupture formelle. Mais j'ai la satisfaction de voir que le mi- 
nistre des relations extérieures n'a pas un instant pris le change, 
et que nous ne lui apportons rien de neuf. Je ne vous dirai rien 
du sentiment que j'éprouve ici en voyant notre situation, l'esprit 
æt la marche du gouvernement et tous nos triomphes. Malte m'a 
paru un rêve. Mais en se trouvant réel, je crois vous avoir deviné. 
Vous allez à la ville de mon nom de baptème (1), pour prendre à 
revers les gens à fourrure, les enfants des Huns et leur suzérain, 
êtc., etc. Gare à la presqu'île de la mer inhospitalière. Mériteriez- 
vous un cadeau ? Par justice, il faudra que l’on vous rende un... 
et ce doit être l'E... Maintenant je pourrai mourir content. Mais 
j'oublie que je parle à... et que je dois respecter chaque minute 
de son tems. Par respect encore, je ne dois dire aucun mot à... A 
la bonne heure, j'attendrai que vous redeveniez ce que je suis, 
pour reprendre le ton de l'amitié ; aussi bien ne puis-je être 


<ourtisan. 
C. VoLner. 


Le voilà revenu sur la terre de France, plus 
Français que jamais, malgré son séjour de deux ans 
aux Etats-Unis, mais espérant encore qu'il sera pos- 
sible d'éviter une rupture complète avec l'Amérique. 
Il a beaucoup appris, mais il a fort peu changé; il est 
tout prêt à reprendre sa place dans son cadre, il est 
émerveillé des progrès de l’ordre et dans son enthou- 
siasme pour les destinées grandioses qu’il entrevoit 
pour son pays, assez oublieux du rêve de paix univer- 
selle qu’il avait entrevu dans les Ruines. Aux Etats- 
Unis, où il était allé avec l'espoir d'y trouver non seu- 
lement un asile, mais une situation en rapport avec 
ses goûts, il avait en somme failli à s'adapter. Il reve- 
nait guéri de tout désir de se livrer aux plaisirs de 


(1) Constantinople. 
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l'agriculture, après avoir vu la vie rude des pionniers 
américains. {l avait souffert du froid et de la chaleur, 
des moustiques, de la fièvre et des polémistes. S'il 
avait eu un moment l'espoir de faire fortune, cet 
espoir s'était évanoui bien vite. Contrairement à l'opi- 
nion de Talleyrand, il n’était pas possible de faire for- 
tune rapidement, honnêtement et sans grand peine 
aux Etats-Unis. Si sur ce sujet il avait consulté 
Jefferson, le sage de Monticello n'avait pu que lui 
répéter les conseils qu’il donnait à Démeunier : « faites 
vous épicier, c'est un commerce qui ne demande que 
peu de capital, et je pense que c'est là l'occupation 
qui donnerait le plus de plaisir et de contenlement à 
un homme qui a des dispositions philosophiques 
comme les vôtres » (1). Démeunier ne suivit pas le 
conseil, et Volney n'avait guère de goût pour le com- 
merce. Ce qu’il aurait voulu sans doute, aurait été de 
devenir directeur du collège français dont il deman- 
dait l'établissement, ou organiser pour le gouverne- 
ment un bureau d'informations scientifiques et écono- 
miques qui l'aurait mis en rapports constants avec des 
savants américains. Aux Etats-Unis, il n’avait trouvé 
que peu d’endroits où il aurait aimé vivre, peu de gens 
qu'il aurait aimé fréquenter. Nous pouvons l'imaginer 
pendant son séjour à Philadelphie, allant de la petite 
salle où se rassemblait l'American Philosophical Associa- 
tion à la boutique de Moreau de Saint-Méry et de là à 
sa chambre meublée où il travaillait à mettre en ordre 
ses notes et observations. Nous avons vu qu'il était 
peu sentiraental, de caractère un peu défiant, assez 
mal à l'aise dans un pays dont il ne parlait qu’impar- 
faitement la langue. Aux Etats-Unis il fit peu d’amis. 
Le principal point de contact qu'il avait avec eux était 
plutôt un amour commun de la science qu’une réelle 
communauté de vues sur la vie, la religion ou la poli- 
tique. En Jefferson seul il trouva son homme. Vers lui 


(1) A. Démeunier, April 29, 1795, Ford, VII, 15. 
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il fut attiré par ce qu’il y avait de versatile et d'ency- 
clopédique dans l'esprit du philosophe de Monticello. 
A son école, il avait beaucoup appris; il s'était rensei- 
gné sur les institutions des Etats-Unis, il avait com- 
pris que si elles sont adaptées aux besoins du peuple 
américain elles ne pouvaient pas être transplantées en 
bloc dans un nouveau pays, et certes ce n’était pas là 
une acquisition négligeable. Il avait surtout reçu une 
admirable lecon de tolérance, en voyant Jefferson, 
atlaqué et déchiré par ses ennemis défendre pied à 
pied la liberté de parole et la liberté de la presse, 
réclamant ainsi, au nom d’un principe qui lui fut tou- 
jours cher, des armes pour ses adversaires. Cela non 
plus, Volney ne devait pas l’oublier, et il ne manquera 
pas plus tard d’invoquer l’exemple de Jefferson quand 
ces mêmes libertés seront menacées en France. Au 
total, et bien qu’il n'eût pas trouvé aux Etats-Unis le 
calme et le bonheur qu'il y était venu chercher, il 
repartait sans aigreur et persuadé qu'il y allait des 
intérêts des deux pays, de la cause du républicanisme 
et de l’humanité en général, d'empêcher la guerre 
d’éclater entre les Etats-Unis et la France. 

Pendant deux ans, les complications diplomatiques, 
le semi-état de guerre qui exista entre les deux gou- 
vernements, la difficulté et la rareté des communica- 
tions, la crainte aussi de compromettre Jefferson en 
lui écrivant trop librement sur des sujets délicats, 
allaient interrompre la correspondance de Volney avec 
celui qui bientôt devait remplacer John Adams comme 
Président des Etats-Unis. 


CHAPITRE IV 


Volney et Bonaparte. La cession de la Louisiane 
Traduction des « Ruines » par Jefferson 


Dans son article sur Volney, Sainte-Beuve déclare 
que c’est ici que la vie de notre auteur serait très inté- 
ressante historiquement, si nous la savions en détail 
et s’il avait songé à l'écrire. On peut au moins arriver 
à fixer avec exactitude certains points et rectifier en 
partie la légende de ses rapports avec Bonaparte. 


« Pendant son séjour en Corse, nous dit M. Jeanvrot, il avait 
fait la connaissance de Bonaparte, alors officier d'artillerie, avec 
lequel il avait entretenu des relations amicales... A la veille de 
son départ pour les Etats-Unis, Bonaparte, destitué de son grade, 
se trouvant sans emploi, sans protecteur, et dans un état voisin 
de la misère vint le trouver, et, au nom de leur ancienne amitié, 
implora son appui. Volney l’accueillit avec cordialité et le 
recommanda chaudement à son ami La Reveilière Lepeaux qui 
obtint de Barras sa réintégration » (4). 


C'est fort possible, mais même si l’on admet la 
vérité de cette anecdote, on est forcé de reconnaitre que 


(1) La Révolution française, octobre 1898, p. 370. Volney s’em. 
barque vers le 15 juin 1795 ; Bonaparte avait été mis en réforme le 
29 mars, avait refusé l'offre d'une brigade le 19 juin, il songeait à 
aller réorganiser l’artillerie du Sultan en août, il est rayé des cadres 
le 15 septembre ; il devait reparaître le 13 vendémiaire, 5 octobre. 
On ne peut donc pas dire que Volney l'ait fait réintégrer, tout au 
plus a-t-il pu le recommander à Barras. 
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Volney n'avait qu’une confiance modérée dans la gra- 
titude du jeune général. Ne le voit-on pas, dès le début 
de 1797 déclarer que quiconque possédera son 
domaine de la Confina aura une influence majeure sur 
le peuple d’Ajaccio et ajouter « je m'attends à quelque 
intrigue pour cet objet, pour m'expolier pendant mon 
absence » (14 janvier 1797). Dix jours plus tard, il pré- 
cise sa pensée : « Observez que le général Bonaparte 
et d’autres désirent ce domaine qui les rendrait pré- 
pondérans dans le pays. Je ne serais pas étonné de 
quelque tour de main pendant mon absence », écrit-il 
au même correspondant. 11 n'avait pas sans doute tout 
à fait tort de penser que Bonaparte avait jeté les yeux 
sur la Confina, puisque quelques années après il nous 
apprend que le domaine fut en fin de compte racheté 
par le cardinal Fesch, oncie de Bonaparte. Mais, con- 
trairement à ses craintes, Volney reconnaît qu'il l'avait 
«revendu avec peu de perte » (1). 

D'autre part, on ne saurait s'étonner qu'il n'ait pas 
fait partie de l'expédition d'Egypte, pour l'excellente 
raison que Volney arrive à Bordeaux au commence- 
ment de juin et que la flotte de Brueys avait quitté 
Toulon le 10 mai. Volney aurait pu difficilement le 
rejoindre. 

Une lettre de Talleyrand à Moreau de Saint-Méry 
datée du 8 septembre de la même année nous le 
montre «travaillant à quelque ouvrage » (2). 11 écri- 
vait aussi des articles dans lesquels il montrait déjà 
une admiration presque fanatique pour Bonaparte, 
C'est encore Saiate-Beuve qui rapporte l'anecdote sui- 
vante : « Un jour, Marmont, gouverneur d'Alexandrie 
eut l'idée d'envoyer quelque présent de fruits et de 
vivres à l'amiral anglais qui était en vue et bloquait 
la mer. Il voulait obtenir de lui de laisser arriver des 
journaux de France dont on était privé depuis long- 


(1) Tableau du climat et du sol, 1"° édition, IL, 488. 
(2) Moreau de Saint Méry, p. 395. 
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temps. L’amiral y consentit, et, dans ces journaux qui 
arrivèrent, on lut des articles de Volney qui étaient 
dans le sens prochain de l'avenir. Il serait curieux de 
retrouver ces articles qui apportèrent, dit-on, conso- 
lation et espérance » (1). 11 est au moins deux de ces 
articles qu'il est possible de retrouver ; ils furent 
publiés sous la signature de Volney dans le Honuteur, 
les 28 et 30 brumaire an VII, 19 et 20 novembre 1798. 

« Puisque chacun fait son roman sur l'Egypte, 
déclarait Volney dans le premier, voici le mien fondé 
sur des autorités qui valent bien celles d'Italie et 
d'Allemagne. » La prophétie de Volney est que même 
si l'on enlève l'Inde aux Anglais, ils n'en resteront pas 
moins maitres de l'Océan, et n’en menaceront pas 
moins de conquête ou d'affranchissement la Louisiane, 
le Mexique, Caracas et Cuba. L'indépendance de ces 
colonies, qui ne peut faillir, ne leur donne-t-elle pas, 
comme l'ont fait les leurs propres, des ressources nou- 
velles contre la perte du Bengale. En seront-ils moins 
maitres de la Méditerranée? La conclusion est qu’au 
total, c'est en Europe que doit se jouer la partie déci- 
sive. Volney prophétisait que Bonaparte, après avoir 
lancé les Bédouins contre Constantinople, rentrerait 
en France, rétablirait la république de toute la Grèce, 
relèverait de ses débris la Pologne, que la Russie tenue 
en échec par cette nouveile puissance serait neutra- 
lisée par la Hongrie, que le Danemark et la Suède se 
développeraient, que la Prusse reprendrait son état 
naturel d'alliance avec la France et que Moscou, jaloux 
de Saint-Pétersbourg regagnerait son indépendance. 

Volney se souvenant cette fois qu'il avait prophé- 
tisé la paix universelle sous la direction d’un sage lé- 
gislateur, à la fin des Ruines, s’écriait en terminant son 
second article : 


(1) Lundis, VII, 428. Le Monileur du 10 février 1799 contient un 
article non signé sur le caractère de John Adams et des réflexions 
qur les Etats-Unis qui pourrait bien être dues à Volney. 
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L'’Angleterre, repoussée de l’Archipel quitte la Méditerranée, 
et les gouvernemens, las de tant de guerres, de crimes et de 
folies, se trouvent par accablement capables de recevoir la paix. 
Puissé-je voir ce jour glorieux, et tracer au pied du grand 
obélisque de Constantinople cette inscription de gratitude : 

À l'armée française \ictorieuse 
de l'Italie, 
de l'Afrique, 
et de l’Asie, 
À Bonaparte, membre de l'Institut national, 
Pacificateur de l'Europe. 


Ce qui est certain, c’est que Bonaparte débarqué le 
16 octobre 1799 à Fréjus, faisant appeler Volney le 26 
du même mois et que le Moniteur insérait cette note: 
« Bonaparte a fait de grands compliments à Volney sur 
son voyage d'Egypte et de Syrie. 1 lui a dit qu'il était 
à peu près le seul des voyageurs qui n'eût pas menti, 
et qu'il avait su joindre au mérite de la fidélité le plus 
grand talent d'observation. » 

Donc si, comme le veut M. Léon Séché, un faux récit 
de Volney, indiquant que Saint Jean d’Acre n'était 
pas défendu, aurait causé l'échec de l'armée française, 
Bonaparte ne lui en avait pas tenu rancune. D'autre 
part, tous les contemporains, Berthier comme le savant 
Denon, ont rendu hommage à l'exactitude de Volney, 
et leur témoignage se trouve ainsi officiellement con- 
firmé par Bonaparte lui-même qui avait quelque auto- 
rité en matière de topographie. 

Un an plus tard, Volney se vit récompenser de 
l'appui qu’il avait donné à Bonaparte et reçut encore 
une fois une sorte de citation de la part du Premier 
Consul. 

«a Le consulat a appelé hier les citoyens Talleyrand 
Volney et Roederer nous dit le Moniteur du 28 brumaire 
an VIII, sous la date du 23, Bonaparte les a remerciés 
au nom du consulat de leur dévouement et de leurs 
importants services. Il a ajouté que l'intention du gou- 
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vernement était d'employer leurs talens et leurs lu- 
mières en les nommant à une commission consulta- 
tive ou espèce de conseil d'état. » 

Deux mois et demi plus tard, parmi les 29 premiers 
membres du sénat conservateur, nommés le 7 nivôse, 
figurait le nom de Volney. A cette date donc, les bons 
rapports de Volney et de Bonaparte ne font aucun 
doute : la brouille devait venir plus tard, nous verrons 
dans quelles circonstances, grâce aux lettres de Volney 
à Jefferson. 

Si la situation politique empêchait Jefferson de 
communiquer avec Volney, il n’oubliait pas cependant 
son hôte de Monticello. 11 avait même tenu à se procu- 
rer un portrait de Volney comme le montre la lettre 
suivante que J. Barralet lui envoie de Philadelphie le 
31 décembre 1800. | 


Sir, 

1 am sorry that it was not in my power to send you the 
likeness of M. Volney at the time promised. M. Groombody in 
moving has mislayed it amongst other drawings, only found it 
last week, took the first opportunity in forwarding it to you. 
With respect leave me to be 

your most humble and obedient servant, 

John James BaRnALeT 

Philadelphia, Dec. 31,1800. 

Eleventh street, the corner of Philbert 
rcd. Janv. 30. 


Grâce aux recherches de Mrs. M. Hulchinson, de 
Philadelphie, j'ai pu retrouver un exemplaire de cette 
gravure que l'on trouvera reproduite en tête du vo- 
lume (1). 

L'année 1800 avait marqué un grand changement 
dans les reiations franco-américaines (2) et dans la vie 


(1) J. J. Barralet était un peintre et illustrateur irlandais, qui vint 
s'établir à Philadelphie en 1796, il y mourut entre 1813 et 1816. 
(2) Voir Chenning, History of the United States, IV, 205. 
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de Jefferson. Dès février 1799, Adams avait commencé à 
manœuvrer en vue de rétablir les relations diploma- 
tiques avec la France et avait dans l'automne envoyé 
une mission composée de Ellsworth, Davie et Vans 
Murray en France. On sait comment les négociations, 

. longtemps retardées par l’absence de Bonaparte, abou- 
ürent enfin à la Convention du 30 septembre 1800 qui 
terminait le demi état de guerre qui avait prévalu 
pendant près de deux ans entre la France et les Etats- 
Unis. En même temps après une campagne électorale 
d'une violence extrème, Jefferson allait être reconnu ” | 
comme Président des Etats-Unis, contre son concur- : . 
rent fédéraliste, Aaron Burr. Ce fut seulement le 
17 février 1801, qu'après de nombreux votes, 26 en 
tout, la Chambre des Représentants décida entre iles 
deux concurrents qui avaient reçu le même nombre 
de voix dans le collège électoral. Le triomphe des 
Républicains était assuré, et Jefferson allait pouvoir 
commencer son œuvre de reconstruction et de restau- 
ration des principes démocratiques. 

Il fut solennellement installé le 4 mars 1801, et pro- 
nonça à cet occasion un discours dans lequel il donnait 
un résumé des principes qui devaient guider sa con- 
duite comme Président. C'était une seconde charte de 
la démocratie républicaine, et c'est là qu’il exprimait 
cette idée si souvent reprise après lui et souvent attri- 
buée à tort à Washington, que les Etals-Unis devaient 
se garder d'établir des alliances avec le vieux monde: 
« Peace, commerce, and honest friendship with all 
nations, entangling alliances with none ». | 

Moins de quinze jours après son « inauguralion », 
Jefferson profita du premier courrier officiel à destina- 
tion de la France, pour reprendre sa correspondance 
avec Volnev. Il lui écrivit dès le 17 mars 1801, par l'in- 
termédiaire de John Dawson, représentant de Virginie, 
qui avait été chargé de porterdes instructions au chargé 
d'affaires des Etats-Unis à Paris. Une fois de plus nous 
avons la preuve que l’amitié manifestée par Jefferson 
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à l'égard de Volney était quelque chose de sincère et de 
solide. Il n'aurait tenu qu’à lui de garder le silence et 
d'attendre au moins que Volney écrivit le premier. Il 
tenait évidemment à rester en relation avec celui qu'il 
avait eu comme hôte à Monticello ; nous verrons aussi 
en lisant sa lettre, qu’il n’était peut-être pas sans in- 
quiétude sur le sort d’un manuscrit qu'il avait précé- 
demment envoyé à Volney par un autre inlermédiaire. 


Washington, March 17, 1801. 
Dear Sir, 


You left this country in a state of high delirium. The paroxysm 
was even worse, but has been other than I expected. It is now 
compleately recovered. This has been effected by the better 
conduct of your nation in a considerable degree, and by a 
development of the artifices and the objects of those who fomented 
the quarrel between us. Our citizens are now generally returned 
to their antient principles and there is the best prospect of an 
entire deliberation of that party spirit of which you were a 
witness when here. One of the first effects of the restauration of 
harmony which I hope for is the hearing from you, and nothing 
now forbids a communication between us. Mr. Dawson, the 
bearer of this is I believe known to you as having been a member 
of Congress when you were here. He is the near relation of 
Governor ...…. [ulisible]..…. and besides intensely possessed of 
any thing related to the affairs of this country will give you all 
the details you can desire. They will .…..{[iisiblel...…, he is a 
person of entire confidence, and I shall hope to recieve by him 
[illisible]... letter from you, informing me of whatever 
related to yourself as being interesting to me, and such matters 
as you may chuse to communicate. Did you ever recieve the 
residue of the translation to the end of the 20th. chapter 
inclusive ? It was sent through M. Maclure. Literary news now 
and at all times are acceptable. We have nothing to communicate 
here of that kind. Consequently my letters can only convey to 
you the expression of my constant esteem and attachment. 
Accept them with all the warmth and sincerity of my heart. 


Th : JEFFERSON. 
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Il nous faut maintenant anticiper pour expliquer 
une phrase assez mystérieuse contenue dans cette 
lettre de Jefferson. « Avez-vous recu, écrivait-il à Vol- 
ney, le reste de la traduction jusqu'au chapitre 20 in- 
clus ? Il a été envoyé par l'intermédiaire de M. Ma- 
clure, (Did you ever recieve the residue of the transla- 
tion to the end of the 20th chapter inclusive ? It was 
sent through Mr. Maclure) ». De quelle traduction et 
de quel ouvrage peut-i: s'agir ? On peut le dégager avec 
certitude de la suite de la correspondance de Jefferson 
avec Volney. 

Le 3 messidor, 24 juin, an 9, Volney répond : « Je 
reçus en son temps l’envoy que vous eûtes la bonté de 
m'adresser par M. Maclure, mais d’après la note qui 
y était jointe je craignis d'embarrasser vos vues mêmes 
en vous accusant réception. Dès lors M. Barlow s'était 
chargé de continuer le travail, et il l’a poursuivi et 
achevé avec le talent que vous lui connaissez, et lezèle 
de l'amitié qu'il vous a vouée. Après divers délais, je 
me suis décidé à faire imprimer ici une édition que 
j'envoyerai aux Etats-Unis afin d'assurer la conserva- 
tion d’un travail, précieux sous tant de rapports : j'ai 
remis copie de l'invocation au C° Pichon pour la faire 
imprimer dans les papiers publics comme un échan- 
tillon. J'ignore s'il l’a fait. Il n’en soupçonne pas la 
vraie source. Le manuscrit reste dans mes mains à 
votre disposition : j'attendrai vos ordres à cet égard ». 

Le 20 avril 1802, Jefferson accuse réception de la 
lettre de Volney, exprime sa satisfaction que Barlow 
ait consenti à se charger du travail et demande à 
Volney de détruire après l'avoir utilisé, le manuscrit 
que lui a remis M. Maclure. 


« 1 am glad you were able to engage so fine a writer of 
English to translate your work. À better hand you could not 
have found. When you shall be done with the manuscript you 
received from M. Mclure, it is desired that it may be burnt. Your 


invocation was printed here ». 


412 VOLNEY £T L'AMÉRIQUE 


Il s'agit donc, à n’en point douter, d’un ouvrage de 
Volney, contenant une invocation, dont Jefferson 
aurait traduit kes 20 premiers chapitres et dont Barlow 
aurait terminé ka traduction. Nous pourrions nous 
arrêter ici dans notre démonstration ; mais Volney 
lui-mème va nous indiquer encore plus clairement 
qu'il ne peut s'agir que des Auines. Le 21 mars 1803, 
il écrit comme il suit à Jefferson : 

« Je profite de l’occasion de M, Curwen... pour vous 
envoyer un exemplaire de la nouvelle traduction an- 
glaise de mes /?uines qui a enfin paru... J’attache un 
grand prix à ce que ce travail obtienne votre approba- 
tion et q'ie sa publication vous soit agréable. Votre 
ordre pour æmnuler des feuilles manuserites & été 
poneluellement exécuté ». 

Le 26 novembre de la même année Volney insiste de 
nouveau : « }Jeus l'honneur an mois d'avril dernier de 
vous adresser un exemplaire de la nouvelle traduction 
des Ruines dont je vousdois à tant de titres l'hommage ». 

Or en 1802, on imprimail à Paris chez Levrault, une 
traduetion des ARuinres doné voici le titre exact : À Mero 
translation of Volney s Ruins ; or Aledilations on the Revo- 
lutions of Empires made under the inspection of {he au- 
thor, Paris, printed for Levrault, 1802. Cette traduction 
fut réimprimée à Paris sans aucun changement en 
1818 et fut ensuite reproduite à plusieurs reprises en 
Amérique. Elle est généralement attribuée à Joel 
Barlow, mais la première édition ne faisait aucune 
mention du traducteur. Une des réimpressions améri- 
caines que j'ai sous les yeux eontienl une préface de 
l'imprimeur indiquant que Volney, pendant son séjour 
en Amérique, avait exprimé son peu de satisfaction de 
la traduction anglaise des /?uines, imprimée à Londres 
pour la première fois en 1792 (1). Il aurait prétendu 


(1\ L'exemplaire qui appartient à la Bibliothèque de Johns Hopkins 
porte sur la couverture 1882, sur une étiquette imprimée et collée au 
dos 1233, et 1835 sur la rage de titre. L'éditeur est indiqué comme 
étant Charles Gaylord de Boston. 
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que le traducteur, par crainte du clergé ou du gouver- 
nement avait manqué à rendre exactement ses idées. 
Un Anglais qui se trouvait alors à Philadelphie aurait 
entrepris de corriger cette édition fautive, « mais, 
dans ses efforts pour donner le sens exact et complet de 
son auteur, il a surchargé son travail d'une éxubé- 
rance de mots qui ont fait disparaître en grande partie 
la simple élégance et la beauté de l'original... 

M. de Volney, quand il fut devenu plus familier avec 
l'anglais se rendit compte de ce défaut, et avec l’aide 
d’un de nos concitoyens, Joel Barlow, fit et publia 
à Paris une traduction nouvelle élégante et cor- 
recte dont la présente édition est la copie fidèle et 
exacte (1) ». 

C'est sans doute pour avoir ajouter foi à cette note 
qui semble en effet conclusive que les catalogues des 
bibliothèques et les bibliographies que j'ai consultées 
attribuent à Joel Barlow la traduction publiée à Paris 
en 1802. Après les lettres que nous venons de citer, il 
ne saurail à notre avis subsister aucun doute. Si Bar- 
low a mis la dernière main à la traduction des /irènes 
et s’ilen a rédigé les derniers chapitres, les vingt pre- 
miers et la fameuse invocation doivent être rendus à 
Jefferson. Volney avait détruit le manuscrit, ii avait 
gardé le silence et Jefferson aurait élé assuré du secret 
sil n'avait pris soin de conserver à la fois les lettres 
que Volney lui envoyait et copie de celles qu'il écri- 
vait lui-même. 

Comme la traduction de Jefferson n'est pas dans 
toutes les mains, nous donnons ici la reproduction de 
l'invocation qui lui tenait tant à cœur. 


(1) Cette traduction a pour titre : The Ruins, or a Survey of the Re- 
volutions of Empires, by C-F. Volney, one of the deputies of the Na- 
tional Assembly of 1789, and author of travels into Syria and Egypt, 
Philadelphia. Printed by James Lyon, and sold at his book store. 
Richmond, also by the principal booksellers in the United States. 
1799. Elle ne comprend pas le Catéchisme du eitoyen. Le traducteur 
dit en effet avoir eu de fréquentes occasions de consulter l’auteur. 
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« Hail solitary ruins, holy sepulchres and silent walls ! you I 
invoke ; to you I address my prayer. While your aspect averts, 
with secret terror, the vulgar regard, it excites, in my heart, 
the charm of delicious sentiments, sublime contemplations. What 
useful lessons, what affecting and profound reflections you 
suggest to him who knows how to consult you ! When the 
whole earth, in chains and silence, bowed the neck belore its 
tyrants, you had already proclaimed the truths which they 
abhor ; and, confounding the dust of the king with that of the 
meanest slave, had announced to man the sacred dogma of 
Equality. Within your pale, in solitary adoration of Liberty, I 
saw her Genius arise from the mansions of the dead ; not such 
as she is painted by the impassioned multitude, armed with fire 
and sword, but under the august aspect of Justice, poising in 
her hand the sacred balance, whereïn are weighed the actions of 
men at the gates of eternity. | 


O tombs! what virtues are yours ! you appal the tyrant’s 
heart, and poison with secret alarm his impious joys ; he flies, 
with coward step, your incorruptible aspect, and erects afar his 
throne of insolence. You punish the powerlul oppressor ; you 
wrest from avarice and extortion their ill gotten gold, and you 
avenge the feeble whom they have despoiled ; you compensate 
the miseries of the poor by the anxieties of the rich ; you 
console the wretched, by opening to him a last asylum from 
distress, and you give to the soul that just equipoise of 
strength and sensibility which constitutes wisdom, the true 
science of life. Aware that all must return to you, the wise man 
loadeth not himself with the burdens of grandeur and useless 
wealth : he restrains his desires within the limits of justice ; yet 
knowing that he must run his destined course of life, he fills 
with employment all its hours, and enjoys the comforts that 
fortune has allotted him. You thus impose on the impetuous 
sallies of cupidity a salutary rein ; you calm the feverish ardor 
of enjoyments which disturb the senses ; you free the soul from 
the fatiguing conflict of the passions ; elevate it above the paltry 
interests which torment the crowd ; and survesing from your 
commanding position, the expanse of ages and nations, the mind 
is only accessible to the great affections, to the solid ideas of 
virtue and glory. Ah ! when the dreum of life is over, what will 
then avail all its agitations, if not one trace of utility remains 
behind ? 
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O Ruins'! to your school I will return ! { will seek again the 
calm of your solitudes; and there, far from the afflicting 
spectacle of the passions, I will cherish in remembrance the love 
of man, I will employ myself on the means of effecting good for 
him, and build my own happiness on the protection of his. 


En plus de son intérêt littéraire, cette petite décou- 
verte a une certaine importance pour l'histoire des 
idées politiques et des croyances religieuses de Jeffer- 
son. Il est en effet difticile d'admettre qu’il aurait tra- 
duitun ouvrage qu’iln'aurait pas estimé et qui n’aurait 
pas, au moins sur certains points, représenté ses vues. 
D'autre part, ce que nous savons par ailleurs de Jeffer- 
son nous rend assez difficile de croire qu’il ait jamais 
approuvé dans leurs totalité les théories défendues par 
Volney dans les /?uines. 

Nous n’entreprendrons pas ici de discuter à nouveau 
la question fort embrouillée des croyances religieuses 
de Jefferson. C'est un problème qu'on ne peut étudier 
qu'historiquement et en reprenant l’histoire de toute 
sa vie. Il ne s’agit d'ailleurs pour nous que de savoir 
si, au moment même où il traduisait les Ruines, il pou- 
vait s'accorder avec Volney. 

Comme au moment ou Volney quitta l'Amérique en 
1798, il n'emporta pas avec lui la traduction de Jeffer- 
son, et que cette traduction lui fut envoyée avant 
l'élection du philosophe de Monticello à la présidence, 
nous pouvons donc en placer assez exactement la date 
en 1798 et 4799. D'autre part, Jefferson lui-même nous 
a dit que pendant les soirées de 1798-1799, il employait 
ses loisirs à discuter de la religion chrétienne avec 
Benjamin Rush, trouvant dans ces échanges d'idées 
une consolation aux malheurs que traversait alors son 
pays, «it served as an anodyne to the afflictions of the 
crisis through which our country was then labo- 
ring » (1). C'est seulement quatre ans plus tard qu’il put 
mettre à exécution la promesse qu'il avait faite alors à 


(1) Ford, VIIL, 223. 
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Benjamin Rush et mettre par écrits ses vues sur la 
religion chrétienne. 11 le fit dans une esquisse qui nous 
a été conservée et que l’on trouvera tout au long dans 
les œuvres de Jefferson sous le titre de Syllabus of an 
estimate of the merit of the doctrines of Jesus, compared 
with those of others. La conclusion à laquelle il arrivait 
était qu'il était fort difficile de se rendre compte exac- 
tement des doctrines prêchées par Jésus, puisqu'elles 
ne nous sont parvenues que dans des versions de se- 
conde main ; qu’en plus, ces doctrines ont été déf- 
gurées par les sophistes, les schismatiques ou des dis- 
ciples ignorants. Mais au total et malgré ces désa- 
vantages, le système de morale qui nous est présenté 
sous son nom « s'il était complété dans le style et dans 
l'esprit des fragments qu'il nous a laissés, serait le sys- 
tème le plus parfait et le plus sublime qui ait jamais 
été enseigné par un homme ». Sur la question de la 
divinité du Christ Jefferson refusait de se prononcer ; 
mais dans une lettre à Rush (1) il protestait qu’il n’était 
point anti-chrétien. « En vérité, disait-il, je suis opposé 
aux corruptions du christianisme, mais non pas aux 
vrais principes de Jésus lui-même. Je suis chrétien, 
dans le seul sens où il voulait qu'on le fût ; je suis sin- 
ceprement attaché à ses doctrines et je les préfère à 
toutes autres ; mais s’il s’attribuait tout ce qu'il peut y 
avoir d'excellent chez l’homme, il n'a jamais réclamé 
aucune autre excellence ». 

Il ya loin, on le voit, de cette modération philoso- 
phique, à la violence avec laquelle Volney avait attaqué 
le christianisme dans les Ruines. La vérité est que sur 
ce point, et il est facile de s’en rendre compte en jetant 
un eoup d'œil sur la correspondance de Jefferson et de 
Priestley, l’auteur de la Déclaration d'indépendance 
était bien plus près de l'adversaire de Volney que de 
Volney lui-même. S'il lui aemprunté quelque chose, il 
ne lui a done certainement pas emprunté son hostilité 


(1) To Benjamin Rush, April 21, 1803, Ford VIII, 223. 
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systématique à toute forme de religion. Quelles que 
fussent les croyances de Jefferson, il était bien trop 
tolérant pour s’accorder avec l'anti-clérical irréduc- 
tible qu'était l’auteur des /?uines. 

_ On pourrait se demander cependant s’il ne lui a pas 
emprunté quelques-unes des injures et des accusations 
qu'il lance à l'occasion contre Îles prêtres et contre 
l'Eglise ; mais Paine a pu lui fournir tout autant que 
Volney sur ce point, et ni Paine ni Volney ne sont les 
seuls, à cette date, à être violemment anticléricaux. 
Plus probablement, il a vu dans les Ruines un réper- 
_toire utile sur l’histoire des religions, une esquisse 
rapide et lisible du développement des cultes depuis 
leur origine jusqu’à nos jours, sans pour cela souscrire 

à toutes les déclamations de Volney. Il avait trouvé 
aussi dans l'ouvrage de Volney une couleur ossia- 
nesque qui n’était pas pour lui déplaire, lui qui dans 
sa jeunesse avait eu tant d'enthousiasme pour Zemora 
et Fingal et avait eu l'ambition d'apprendre le gaëlique 
pour lire Ossian dans le texte. Mais il est permis de 
supposer qu'il avait été surtout attiré par les théories 
politiques contenues dans les chapitres V à XIV, par 
des phrases comme celles où Volney affirmait que 
« l'homme tend aussi invinciblement à se rendre heu- 
reux que le feu à monter, que la pierre à graviter, que 
l'eau à se niveler », par la haine que Volney montrait 
contre le despotisme et l'ignorance. C'était là, à vrai 
dire, des idées qui appartenaient au fond commun du 
xXviri* siècle et que Volney n'avait aucune prétention à 
exprimer pour la première fois ; mais elles étaient 
exposées dans les Ruines sous une forme passionnée, : 
romancée et pseudo-poétique qui les rendait facile- | 
ment accessible au grand nombre. Sans doute Jeffer- 
son avait-il cru qu’il serait utile de mettre l’ouvrage de | 
Volney sous les yeux du public américain et avait-il ; 
voulu employer ses loisirs à traduire l’œuvre deson 
ami. Il se rendait cependant trop bien compte du carac- 
tère agressif des théories de Volney pour se soucier de 
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revendiquer la paternité de cette traduction. Le poste 
même qu’il occupait lui interdisait de reconnaître sa 
collaboration à une œuvre où l'esprit de parti se mon- 
trait si manifestement. Il n'y a rien d'étonnant à ce 
qu’il ait laissé Joel Barlow en endosser la responsabi- 
lité. 

Il nous faut maintenant reprendre dans leur ordre 
chronologique les lettres dont nous avons plus haut 
donné des extraits. Ayant reçu de Jefferson non seule- 
ment la permission, mais la prière de lui écrire, Volney 
aussitôt lui communique ses idées sur la politique que 
doivent suivre les Etats-Unis. Dans son message présis 
dentiel, Jefferson avait affirmé son ferme propos d'évi- 
ter les « entangling alliances ? » Volney de renchérir 
sur ce point et de conseiller non aux Etats-Unis non 
seulement de ne pas s'unir aux nations européennes 
mais encore de «les mettre en quarantaine ». America 
for the Americans, est sa devise à un moment où elle 
n'était pas encore celle des Etats-Unis, et l'on peut se 
demander si Jefferson qui appréciait fort les vins de 
France, et buvait noblement sa part des 25 millions de 
vin que Volney reproche à l'Amérique d'acheter à son 
pays, a fait une grimace ou à souri, en lisant les avis 
d’une sévérité spartiate que son ami lui adressait de 
Paris. 

Volney ne se borne pas d’ailleurs à discuter de la 
politique américaine. De la politique française, il ne 
peut parler qu’à mots couverts. Il en dit assez cepen- 
dant pour nous permettre de voir qu'ilest loin d'approu- 
ver tous les actes du Premier Consul. 

Dès cette date, la fameuse brouille avec Bonaparte 
s'était produite. Le Concordat allait être conclu, ou 
comme le disait Volney, le mal sacerdotal allait 
revenir. On comprend que l’auteur du Catéchisme du 
citoyen se soit opposé à ce qu’il considérait comme un 
retour du cléricalisme. Il est cependant à peu près cer- 
tain que, là encore, nous nous trouvons en présence 
d’une légende qui ne repose sur aucune autre donnée 
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précise que les racontars recueillis par Sainte-Beuve 
dont la sagacité a été cette fois en défaut. « La France 
veut une religion aurait dit Bonaparte. — » La France 
veut les Bourbons, répliqua Volney. La colère de 
Bonaparte éclata si terrible à ce mot que Volney s’éva- 
nouit. 11 fallut l'emporter chez un ami, malade pour 
plusieurs jours ». Suivant Bodin à qui Sainte-Beuve 
renvoie, Bonaparte n'aurait répondu que par un coup 
de pied qui jeta Volnevy sur le plancher. Cette anecdote 
qui, même à première vue, paraît suspecte a cependant 
été acceptée après Sainte-Beuve par M. Léon Séché et 
par M. Jeauvrot. Ces deux derniers critiques semblent 
avoir ignoré la rectification très vraisemblable et même 
aussi certaine qu’on peut le désirer donnée par 
M. Guillois. M. Guillois a en effet retrouvé une lettre 
du cardinal Maury, à ce moment agent secret de 
Louis XVIII, à Thouvenay, secrétaire du roi et datée du 
4 novembre 1801. Nous avons donc une version toute 
contemporaine de l'incident lui-même. Suivant Maury, 
Bonaparte ayant déclaré aue les quatre-vingt-dix-huit 
centièmes de la France désiraient le rétablissement 
de la religion. « Puisque vous adoptez cette manière de 
penser, répliqua son interlocuteur, donnez-nous aussi 
Louis XVIII à la France, car les quatre-ving-dix-huit 
cenlièmes de la nation le désirent également ». Bona- 
parte lui tourna le dos » (1). 

Nous verrons plus loin que Volney, dans une lettre à 
Jefferson se borne à parler de la défaveur qui serait 
retombée sur lui par suite de l'indépendance de ses 
vues à propos de la cession de la Louisiane et de son 
opposition à l'expédition du général Leclere à Saint-7 
Domingue. Il est certain qu'à cette date il se retire de 
politique active et cherche même à donner sa démis- 


(1) Guiïllois, À. Le Salon de Madame Helvétius, Paris, 1894, p, 171. 
Faguet, Revue Bleue, 13 mai 1899, Volney journaliste, a donné une 
explication ingénieuse de la prétendue scène : « La France veut une 
religion ». Jamais de la vie, autant dire qu’elle voudrait les Bour- 
bons ». Mais la version du cardinal Maury se suffit à elle même. 
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sion de sénateur, par lassitude et par suite de sa mau- 
vaise santé, mais il n’était pas homme à oublier ni un 
coup de pied, ni même une insulte grave. Déjà il ne 
pensait plus guère qu'à poursuivre studieusement des 
travaux ardus, oublieux de la gloire qu'il aurait pu 
conquérir et dédaigaeux des grandeurs qui lui avaient 
été offertes (1). Par un retour assez piquant, c'est lui, 
cette fois, qui prend le ton détaché et désabusé que 
Jefferson employait en lui écrivant de Monticello 
quatre ans auparavant. 


Paris, 3 messidor an 9, 24 juin. 


Monsieur le Président, 


J'attendais avec impatience la permission de vous écrire pour 
vous exprimer la satisfaction vivement sentie par tous les amis 
de la raison et du bonheur général de votre avénement à la pré- 
sidence des Etats-Unis. Votre discours d’inauguration a été pour 
moi un sujet d’orgueil et de triomphe, puisque là ils ont pu 
montrer le modèle du langage de la véritable philosophie, insé- 
parable quoi qu’on en dise du véritable art de gouverner. J'ai dÿô 
plus que personne être sensible à ce langage, qui en me rappel- 
lant (sic) celui de votre amitié privée m'a retracé par contraste le 
tems où je fus contraint de m'en priver et de quitter un pays 
que je voulus considérer comme ma seconde patrie. Maintenant 
que cette époque de terreur est passée je veux l'oublier comme la 
nôtre en vous pressant neantmoins d’en empêcher le retour par 
l'application des principes d’une indispensable justice. 

Je reçus en son tems l'envoy que vous eûtes la bonté de 


(1) En plus de ses travaux réguliers, Volney avait écrit quelques 
notes pour une édition des Voyages de Mackensie publiée à Londres 
en 1802. Les notes sont peu nombreuses et n’ajoutent rien à sa répu- 
tation de voyageur. Je relève simplement celle-ci qui fera sourire le 
lecteur américain. Mackensie, parlant de l'habillement des Indiens, 
ayant écrit « their dress consists of robes made of the skins of the 
beaver, the ground-hog, and the rein deer », Voiney ajoute: « I am 
not sure whether the author means a badger. He uses the word 
ground-hog which is known to none of the naturalists I have consul- 
ted. » S'il avait causé plus souvent avec les fermiers des environs de 
Philadelphie, il aurait certainement entendu parler de ce petit rongeur 
qui n’a rien de commun avec le blaireau.. 
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m'adresser par M. Maclure, mais d’après la note qui y était 
jointe, je craignis d'embarrasser vos vues mêmes en vous en 
accusant la réception. Dès lors Mr Barlow s'était chargé de con- 
tinuer le travail et il l'a poursuivi et achevé avec le talent que 
vous lui connaissez, et le zèle de l'amitié qu’il vous a vouée. 
Après divers délais, je me suis décidé à faire imprimer ici une 
édition que j’envoyerai aux Etats-Unis afin d'assurer la conser- 
vation d’un travail, précieux sous tant de rapports. J'ai remis une 
copie de l'invocation au C° Pichon pour la faire imprimer dans 
les papiers publics comme un échantillon. J'ignore s'il l’a fait. Il 
n’en soupçonne pas la vraie source. Le manuscrit reste dans mes 
mains à votre disposition: j'attendrai vos ordres à cet égard. 
Mr. Maclure a passé ici près de trois mois : il a dû prendre des 
idées justes de notre situation (1). Il pourra vous en faire part de 
Londres où il s’est rendu pour terminer ses affaires. Le tablsau 
comparé de ce pays là et du nôtre doit être curieux : mais je ne 
doute pas que l’on puisse le tracer aussi librement car ce qu'on 
nous en dit par des voyes détournées ressemble à notre période 
de terreur. 

Les changements opérés parmi nous depuis 20 mois sont 
presque fabuleux : nous étions en dissolution putride au dedans 
et au dehors, et nous sommes plus recomposés que jamais. Ce- 
pendant vous pensez avec raison que la désorganisation révolu- 
tionnaire à laissé de fortes traces dans nos mœurs publiques et 
privées ainsi qu'il est arrivé chez vous. Quelques années du gou- 
vernement actuel nous rétabliront, mais notre situation a l’incon- 
vénient d'ètre viagère. Il est vrai que celle de nos voisins l'est 
presque également, et depuis dix ans les ennemis nous ont appris 
à compter plutôt sur notre bonheur que sur les calculs de la pré- 
voyance. Nos plus grandes plaies, celle des finances et celle de la 
sûrelé, se cicatrisent à vue d'œil. Les tribunaux spéciaux ont 
produit tout le bien que nous en attendions : il nous reste le mal 
sacerdotal et le retour du balancier de ce côté est étonnant 
d'hypocrisie et de fanatisme. Mais sous peu une bulle papale réta- 


(1) Maclure fit autre chose que de recueillir des observations pour 
le compte du gouvernement américain ; il recueillit auprès de Volney 
les matériaux pour ses Observations on the geology of the United- 
States, explanatory of a geological map » qu'il lut devant la Société 
Philosophique de Philadelphie, le 20 janvier 1899, et qui lui ont valu 
la réputation d'être l'auteur de la première étude géologique sérieuse 
sur les Etats-Unis, Early proceedings, p. 411-428. 
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blira un équilibre supportable, ou sa dénégation ramenera le sys- 
tème dans son fondement. 

Quant à la paix, il est difficile de penser après les violentes 
secousses des passions et des intérêts de tous les états et de 
toutes les classes que l'Europe envisage d'ici à plusieurs années 
des périodes durables. Les partis se donneront des trêves, mais 
non de complettes amnisties. Sur le continent notre pays ne 
concevra peu de souci, puisqu'il a rendu sa balance difficile à 
contrepeser. C'est autre chose sur la mer, et là est maintenant le 
nœud gordien pour tous. Le sort quelconque de l'Egypte ne le 
tranchera pas, car si l’Angl:terre cédait ce pays en restant maïi- 
tresse de la mer, rien ne l’empêcherait de préparer une plus effi- 
cace invasion et une saisie simultanée de tous nos vaisseaux, et, 
si elle en demeurait maîtresse elle en rendrait plus insupportables 
ses prétentions. Le rôle que prendront dans cette lutte les Etats 
du Nord aura sans doute de l'influence, mais ce sera peut-être 
plus sur sa durée que sur son issue, à moins qu’elles n’adoptent 
un système plus ferme et plus positif. Le vôtre pourrait devenir 
le meilleur de tous, si le peuple des Etats-Unis avait le bon esprit 
de mettre l’Europe en quarantaine, non seulement pour le 
reste de la guerre, maïs aussi pour celle du commerce dont on 
leur a trop infiltré le poison. Quand on nous atteste ici que ce 
jeune peuple consomme dans un an pour 25 millions de vin et 
22 millions de rubans, dentelles, linons, etc., nous trouvons qu'il 
a besoin de la férule des loix, s’il ne veut pas tomber sous celle de 
la ruine et de la tyrannie. Si comme il est certain ce qui est vertu 
et sagesse dans un individu l’est également dans une nation, 
l'œconomie, la tempérance, le bon ordre peuvent seuls fonder la 
prospérité des Etats-Unis et leur politique doit être d'éviter la 
compagnie amie ou ennemie de deux voisins puissans et que- 
_relleurs qui dans leurs haines n'ont de but que de se donner des 
auxiliaires de combat sans se soucier de ce qu'ils deviendront. 
Etre indépendant et maître chez soi, et ne pas aller chez les 
autres, se mêler de leurs querelles ni même de leurs affaires, 
voilà quelle doit être la devise des Américains, s'ils ont envie de 
ne pas ressembler à l'Irlande ou à l'Italie. 


Je ne vous dirai rien de ma situation privée ; elle est aussi 
douce que le comporte notre calme intérieur. Ma santé, encore 
plus que mon goût, me tient éloigné du tourbillon des affaires, 
pour ne pas être le témoin impatient des vilainies qui les accom- 
pagnent. Le corps politique comme le corps humain ne gagne pas 
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à être vu dans ses entrailles. Je prépare un tableau physique 
des Etats-Unis. Peut-être sera-t-il suivi d’un tableau civil; mais 
comme ces études me fatiguent beaucoup, je les mène lentement. 
Vous savez que M"° Helvétius est morte ; elle a parlé de vous 
avec espérance jusqu’au dernier moment (1). Cabanis me charge 
de vous adresser tous ses sentimens de la plus haute estime; en 
me joignant à lui, permettez-moi de vous offrir l'assurance du 
plus constant attachement. 


C. Vozner, 
rue de la Rochefoucauld, N° 7. 
red. Sep. 5. 


« Etre indépendant et maître chez soi, et ne pas aller 
chez les autres, se mêler de leurs querelles ni même de 
leurs affaires, voilà quelle doit être la devise des Amé- 
ricains », disait Volney dans la lettre que nous venons 
de citer. Sur ce point Jefferson était entièrement d'ac- 
cord avec lui et l'indépendance qu'il rêvait pour son 
pays était une indépendance économique autant que 
politique. Il avait déjà essayé à plusieurs reprises d'accli- 
mater en Virginie des oliviers et des müriers qui au- 
raient permis à l'Amérique de développer les industries 
de la soie et des savons pour lesquelles elle était tribu- 
taire de la France. En plus de la mission dont il était 
chargé, Dawson avait évidemment accepté de s’enqué- 
rir des chances d’acclimater aux Etals-Unis non seule- 
ment des arbres, mais encore des animaux et avait fait 
part de ses projets à Volney. Bien que Volney fut assez 
peu préparé à répondre à ces questions, il se renseigna 
et adressa à Dawson un long rapport que celui-ci trans- 
mitau Président, car je l'ai retrouvé dans lesmanuscrits 
de Jefferson. 


(1) La charmante vieille femme était morte à quatre-vingts ans 
dans sa maison d’Auteuil. « Elle a été inhumée dans son jardin : 
« Vous ne savez pas, disait-elle un jour en s’y promenant avec Bona- 
parte, combien on peut trouver de bonheur dans trois arpents de 
terre ». Journal de Paris, 22 août 1800. 
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Pour concourir, Monsieur, autant qu'il est en moi à votre pro- 
jet vraiment patriotique et philosophique (quoique ces mots 
veuillent passer de mode) d'importer et naturaliser chez vous plu- 
sieurs produits de l'ancien continent, j'ai l'honneur de vous. 
adresser quelques-unes de mes observations que je crois néces- 
saires au succès de cette entreprise. 

4° Mr. Jefferson en transportant l'olivier qui déjà porte fruit 
en Caroline, et qui enrichira surtout les collines de la Géorgie et 
des Florides a rendu aux Etats-Unis un service dont on ne sen- 
tira probablement tout le prix que lorsqu'on ne craindra plus le 
poids de trop de reconnaissance. Il vous a affranchis de l’un des 
tributs les plus grands et les plus nécessaires envers nos régions. 
Vous lui devez l’accroissement de la propriété et de l'usage du 
linge par la facilité dele repriser. Adieu le mouchoir de soye dont 
Chatelux prétend que l’on fait tour à tour serviette, cravate, 
bandeau de nuit, enveloppe et porte paquet. Mais j'ai peur que 
l'olivier provençal ne soit pas le plus approprié à votre sol végé- 
tatif et vigoureux. J'en ai vu une autre espèce dans l’isle de Corse 
qui me paraît bien plus riche et surtout plus hâtive et plus 
hardie : au bout de dix ans, un olivier corse est plus grand et 
plus fécond qu'un olivier d’Ollioules au bout de 20 ans, et ce 
qu'il y a de plus précieux surtout, c’est qu’il croit sur les mon- 
tagnes jusqu’à plus de 500 toises d’élévation au-dessus de la 
mer, et qu'il y résiste parfaitement à un froid de 4 degrés sous 
zéro Réaumur, et à huit pouces de neige pendant 8 et 12 jours; 
alors la récolte est plus sûre, par la destruction des insectes qui 
dévorent l'arbre dans les climats chauds. Quelle richesse pour 
vos collines de second rang ! Vous sentez trop combien il est fa- 
cile de vous le procurer, pour que j'en parle. 

2° Je vous ai détaillé les raisons qui doivent vous engager à ne 
point tirer de chez nous la race de moutons espagnols que nous 
y avons naturalisée, mais à la prendre à la source même ; sur- 
tout en Castille, dont le climat venteux très chaud l'été et très 
froid l’hyver a plus d’analogie avec le vôtre de Virginie. Ils sont 
d’ailleurs pur sang et moins chers, plus près du lieu d’embar- 
quement et de débarquement. Je crois qu'il faudrait les choisir 
encore agneaux. 

3° Le préjugé que l’on a aux Etats-Unis pour les chevaux an- 
glais ne me paraît fondé que sur la partialité que l’on y conserve:- 
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pour tout ce qui vient de cette nation, ce qui est raisonnable 
quant aux produits de ses manufactures. Mais si les Anglais ont 
amélioré leurs chevaux avec le sang arabe, vous n'avez d'autre 
route à suivre qu'à les imiter. Maroc, Alger, Tunis, peuvent par 
hazard vous fournir quelques bons étalons Barbes ; jadis l’Egypte 
et la Syrie vous auraient fourni de l'espèce arabe, la plus 
vantée, celle des chevaux de la Mekke qu'élèvent les Bédouins de 
Sayr et d'Anaze — désormais les guerres de Daker, d’Alibeck et 
tout récemment des Français en ont tellement détruit la race que 
vous auriez peine à trouver des mâles au prix de dix mille francs 
— les belles juments dépassent 15 et 20 mille. Heureusement il 
vous reste une autre source presque intacte et plus adaptée à 
votre climat. C’est à Bassara qu'il faut aller demander des che- 
vaux élevés dans les plaines de l'Euphrate par les tribus de Mon- 
tefig et adjacens. J'ai vu à Alep deux de ces chevaux, égaux à 
ceux de Djezzar pacha, qui avait les plus beaux de la Syrie. Ils 
sont venus en France, où l’un d'eux a été vendu au roi de Prusse 
pour vingt mille francs ; les connaisseurs l'estimaient 40 mille ; 
mais le vendeur était au besoin. Si vous aviez à Alep des corres- 
pondans soit anglais, soit français, l’on pourrait faire les traites 
par cette ville. Le prix d'achat étant de 380 dollars à tête : 
à 600 dollars, ce serait un bon marché. 


4° Un animal très utile encor serait l’asne, pour former une 
belle espèce de mulets. Malthe produit les meilleurs, et l'Egypte 
les a plus nombreux. J'y en ai vu du prix de mille sequins turcs ; 
c'est-à-dire de :00 $. 

5° Mais un autre animal dont l'acquisition serait plus remar- 
quable et selon moi plus importante serait le chameau. Raynal 
prétend que l’on a une fois essayé de le naturaliser en Floride, et 
que l'expérience a manqué. S'il citait des autorités et des détails, 
ce fait mériterait quelque attention; comme il n’en cite point et 
qu'en général cet écrivain plutôt orateur qu’historien a ignoré 
l'art de douter, je nie le fait et surtout la conséquence qu'il veut 
en déduire. Fut-il vrai, ce fait, je nierais encore la conséquence. 
Si des chameaux ont été transportés en Floride, ils sont venus 
du Maroc ou de Barbarie, vu l’économie du transport. Or la 
race de ces contrées est la race arabe grise et poil ras, ne suppor- 
tant point le froid ni l'humidité. Pour faire une expérience con- 
venable, il faut choisir ou la race turcomane, qui a de longs poils 
frisés, une erinière énorme, des jambes grosses et courtes, et qui 
se trouve à Smyrne et à Constantinople, ou bien la race bac- 
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trienne et chinoise qui a deux bosses, et que l'on trouve à Pékin 
et dans tout le Nord de la Chine. Selon mes vues, celle-là est la 
plus adaptée à votre climat, qui est en grande partie celui du 
du Nord de la Chine. Il faudrait débarquer ces animaux à Ata- 
pulco et les rembarquer à la Vera Cruz, ou les amener tout droit 
sur le Mississipi. Peut-être quelque heureuse traversée pourrait 
les amener par le cap de Bonne Espérance, mais c’est trop 
donner au hazard. Il est certain que le chameau serait inap- 
préciable sur votre plage sablonneuse de Caroline et de Virginie. 
Il pourrait aller jusqu’au Potomak. Je me serais bien gardé de 
vous proposer du roman de ce genre avant ce jour. — Mais 
maintenant que le gouvernement des Etats-Unis est en des mains 
amies de la civilisation et non des fureurs guerrières ou des folies 
commerciales, je pense qu’une des entreprises les plus dignes de 
son attention serait d'encourager ces importations par de fortes 
primes, ou par des expéditions directes. Magellan, Cook, Bou- 
gainville etc., ont fait le tour du monde pour planter des armoiries 
en des terres désertes ; les Etats-Unis nous donneraiïent une 
belle leçon s'ils envoyaient un navigateur chercher et recueillir 
non des produits de luxe, mais d'utilité populaire et domestique. 
Que de richesses dans la postérité d’un Bellier Mellino, d'un 
étalon arabe, d’un couple de chameaux! Si vous étiez posses- 
seurs de l’Amazone et de la Plata, je vous conseillerais l’éléphant. 
Mais aux Espagnols et aux Portugais, je n'ai qu'un conseil à 
donner ; 4 juillet 1776! 


En objets moins importans, permettez-moi de vous recom- 
mander quelques-uns de nos oiseaux ; — notre Rossignol par 
exemple manque à vos contrées, et pour les amis de la vie 
champêtre, le Rossignol est un cadeau du plus grand prix. Notre 
mocking-bird en enrichirait son répertoire et acquerrait un mé- 
rite de plus. Nous vous le demanderions en échange. Le D'Fran- 
klin a essayé 12 ou 15 fois d'envoyer à Paris le Red bird; l’oi- 
soau a toujours péri. Pour ces espèces délicates, il n’est qu'un 
moyen de transport, c'est de les envoyer en œufs vernis : cette 
méthode est très connue des naturalistes et la recette en est facile. 
Nous trouverons au Jardin des plantes tous les renseignemens 
que vous pourrez désirer sur cet objet et sur tous ceux de ce 
gonre. En attendant la visite que vous comptez y faire, permettez- 


moi de vous renouveller mes mes sentiments d'estime et d’'atta- 
chement. 


VoLNery. 
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Jefferson tenait évidemment à conserver Volney 
comme correspondant, car c’est très longuement qu’il 
lui répond au début de la seconde année de sa prési- 
dence. Au sénateur français qui vantait les résultats 
obtenus par les « tribunaux spéciaux », il fait un 
tableau assez sombre de la situation aux Elats-Unis ; il 
se joint'à lui pour déplorer l'empire du clergé priesthood, 
encore dominant dans la Nouvelle-Angleterre, s’il 
menace de revenir en France ; il reconnaît que grâce à 
la liberté de la presse ses ennemis le peuvent cou- 
vrir d'injures ; mais au tolal et malgré les inconvé- 
nients que peut avoir le système de la liberté absolue, 
il vaut la peine d'en essayer et de tenter cette expé- 
rience, pour voir si l’homme laissé en possession de ses 
droits naturels ne peut pas arriver à comprendre de 
lui-même que ces droits ne sont pas opposés à ses 
devoirs envers la société. C’est une des plus nettes défi- 
nitions de la démocratie que l’on puisse trouver dans 
les œuvres de Jefferson, une profession de foi politique, 
tolérante et libérale qui aurait semblé bien singulière 
et bien digne d'un idéologue à celui qui, pourreprendre 
le mot même de Jefferson, était à ce moment là le chef, 
the chief, des Français. Le Président des Etats-Unis ne 
pouvait se permettre de porter un jugement sur la 
politique intérieure de la France, mais ce qu’il pensait 
de ce Consulat que Volney regrettait de ne pas voir 
encore héréditaire, peut se dégager de la confiance 
qu’il a dans un gouvernement qui n'est fondé ni sur les 
craintes, ni sur les folies humaines, mais sur la 
raison. 


Washington, April 20, 1802. 
Dear Sir, 


Your friendly letters of 5 and 6 messidor came both to hand 
in due time, and soon after them I recieved the modele of the 
pyramid in good order which you were so kind as to send me, 
and for which I pray you to accept my grateful thanks. It has 
corrected the idea I had preconcieved of the form of these masses 
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which I had not supposed to appear 80 flat. Whenever any good 
work comes out, giving a general view of Egypt, its inhabitants 
and antiquities, not too long for one in my situation to have the 
leisure to read, Î will thank you to indicate it to me. Probably 
you will know beforeband whether such an one is to be expec- 
ted. I am glad you were able to engage so fine a writer of 
English to translate your work. A better hand you could not 
have found. When you shall be done with the manuscript you 
received from Mr. Mclure it is desired that it may be burnt. Your 
invocation was printed here and excited a desire, for the publica- 
tion of an account of the United States, whether physical or civil, 
cannot but be looked for with anxiety. I shall say nothing of 
your country, because I do not understand either its past or 
present state, nor foresee its future destiny. Those on the spot 
possess alone the facts on which a sound judgment can be formed. 
Believing that forms of government have been attempted to which 
the national character is not adapted, Î expect something will 
finally be settled as free as their habits of thinking and acting 
will permit. My only prayer is that it may cost not more human 
suffering. You congratulate on my accession to the helm of this 
government. Personally it is no cause of congratulation, but I 
see in it a proof of the too favorable opinion you form of me. In 
fact my countrymen are so much in the habit of order, and feel it 
so much their interest, that they will never be wanting in the 
support of the existing government, tho’ they may disapprove 
and mean to change it at the first return of this right of election. 
You saw this disposition more severely tried than it ever was, 
or probably will be again. Principles and pursuits were then 
brought forward the most adverse to those of the nation in its 
‘sound state of mind and maintained for a short period by delu- 
sion, terror, corruption and every artifice which those who held 
the power and ressources of the nation could put into exercise. 
Yet the people soon corrected themselves, and brought things 
back to their course by the regular exercise of their elective 
franchise. We are returning our government to the original sim- 
plicity of its form, suppressing offices useless to the public and 
created only to increase the patronage and strength of the exe- 
cutive beyond the control of the legislative branch of the 
government. We have reduced our military to what is merely 
necessary to act in the Mediterranean. These economies have 
enabled us to repeal all our internal taxes, reserving only those 
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on commerce which besides supporting the government enuble 
us to consecrate 7.300.000 D. a year to the discharge of our 
public debt which it will extinguish in 17 years. Our prede- 
cessors you know, had added to it from 5 to 10 millions. We 
have restored our judiciary to what it was whiie justice and not 
federation was its object. Our alien law is made again what it 
was before, nearly ; the sedition law expired, and will be marked 
by the formal censure of the constituted authorities. The main 
body of our citizens are come back to one mind in all the states 
south of those of New England ; and even of these Rhode Island 
and Vermont have joined us, and New Hampshire has within a 
very small number of votes, manifesting the same in the choice 
of their governors. In Massachusets the progress is slower, fede- 
ralism still triumphs there, and is still more strong in Connec- 
ticut. The empire of the priesthood over those states is the cause 
of their slow recovery from their delusions, but they advance 
because they are essentially with their fellow citizens of the 
other states. We have now 12 republican governors and of the 
4 others, 3 are obliged to neutralize themselves, one only (of 
Connecticut) acting decidedly on his old principles. The leaders 
of the quondam party however become more bitter as they are 
more impotent. They fill their newspapers with falsehoods, 
calumnies and audacities far beyond anything you witnessed 
while here, and happily these vehicles, like the flues of our 
chimnies, give an innocent conveyance and discharge to smoke 
vapours which might be dangerous if pent up in their bovwels. 
We are going fairly through the experiment whether freedom of 
discussion, unaided by coercion is not sufficiont for the propaga- 
tion and protection of truth, and for the maintenance of an 
administration pure and upright in its actions and views. No one 
ought to feel under this experiment more than myself. Nero 
wished all the necks of Rome united into one, that he might 
sever them at a blow, so our ex federalists, wishing to have a 
single representation of all the objects of their hatred, honour 
ne with the post, and exhibit against me such atrocities as no 
nation has ever before heard or endured. I shall protect them in 
the right of lying and calumniating, and still go on to merit the 
continuance of it by pursuing steadily my object of° proving that 
a people, easy in their circumstances as our are, are capable of 
conducting themselves under a government founded not on the 
fear and follies of man, but in his reason, on the predominance 
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of his social over his dissocial passions, 80 free as to restrict him 
in no moral right, and [illisible]... as to protect him from 
every moral wrong, which shall leave him in short in posses- 
sion of all his natural rights ; nothing being more demonstrable 
than that he has no natural right in opposition to his social 
duties. This in the object now nearest to my heart. I am too old 
to do more than set it into motion and leave it to those whom 
the virlue of our people shall hereafter call to their affairs to go 
on with and establish its success. An important means of giving 
free course to this experiment is to keep Europe and its quarrels 
at a distance. On this subject we are not without some unea- 
siness, but I hope that wise calculations on that side of the 
Atlantic will dissipate our inquietudes and leave our relations 
With them in their present state. I count greatly on the wisdom 
of your chief, but on this subject it is not for me to speak. I 
rejoice to hear your situation is agreeable. No one wishes a con- 
tinuance of it more sincerely than I do, nor can any one with 
more truth assure you of his respectful and sincere affection and 
attachment. Let me hear from you freely all obstacles being now 


removed. 
Th : JRFFERSON. 


Par le même courrier Jefferson écrivait au ministre 
des Etats-Unis à Paris, Robert Livingston, une lettre 
qui a une importance capitale pour l'histoire de l'achat 
de la Louisiane et pour les relations franco-amérieaines, 
dans laquelle il exprimait la crainte générale que 
l'expédition de Leclerc à Saint-Domingue ne devint 
une expédition contre la Louisiane, après la pacifica- 
tion de l'ile. Tout en affirmant son amour pour la 
France, il ajoutait ces paroles d'avertissement grave: 
« le jour où la France prendra possession della Nouvelle 
Orléans, elle mettra le sceau à l'union de deux nations 
qui unies peuvent devenir les maîtresses exclusives de 
la mer. À partir de ce jour nous serons dans l’obliga- 
tion de nous allier à la flotte et à la nation anglaises, 
« from that moment we must merry ourselves to the 
British fleet and nation » (1). Au moment où il écrivait 


(1) To Robert Livisgston, April 18, 4802. Ford, VHI, 443. 
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ces lignes et où il envoyait la lettre précédente à 
Volney, la paix d'Amiens était signée, Bonaparte, sans 
inquiétude du côté de l’Europe, allait pouvoir tourner 
son attention vers les colonies, et l'on sait qu’en 
octobre, l'Espagne rétrocédait la Louisiane à la France. 
La nouvelle souleva en Amérique les cris de colère des 
Fédéralistes, qui voyaient enfin l’occasion de prendre 
leur revanche et demandaient qu’une expédition des 
colons de l’ouest prit possession de la Nouvelle-Orléans 
avant l’occupation des Français. Une fois de plus on 
semblait être à la veille d’une guerre avec la France. 
En janvier, Jefferson décidé à tenter un dernier effort 
pour aboutir à une solution pacifique, nomma James 
Monroe envoyé spécial en France, la nomination fut 
approuvée par le Sénat ; Monroe partit de New York au 
début de février. En plus de ses instructions il empor- 
tait une lettre pour Robert Livingston, une autre pour 
Dupont de Nemours et une pour Volney. (1) À ce 
moment Jefferson n'avait en vue que la cession de la 
Nouvelle-Orléans et la renonciation au territoire situé 
à l’est du Mississipi par la France, mais sur ce point il 
était catégorique et écrivait nettement à Dupont de 
Nemours : « whatever power, other than ourselves 
holds the country east of the Mississippi becomes our 
natural enemy. » Dans sa lettre à Volney il se montre 
moins catégorique, mais si l'expression est plus voilée 
la pensée est la même. Il joignait à sa lettre un volume 
des «transactions » de la Philosophieal Society qui 
contenait une communication sur la Floride et, par 
une sorte d’ironie sans doute involontaire, le Manuel des 
règles des assemblées parlementaires qu’il avait composé 
pendant qu'il présidait les délibérations du Sénat des 
Etats-Unis. 


(1) Ford : VIII, 190, 208. 
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Washington, Feb. 6, 1803. 
Dear Sir, 

The opportunity of sending you a line safely by Mr. Monroe 
is 80 favorable that I cannot intermit it, altho’ we have little 
from this side of the water interesting to you. He goes ona 
mission of great importance to our future destinies. The occu- 
rence which has lately happened at New Orleans of suppressing 
our right of deposit stipulated by treaty and without which the 
navigation of the Mississippi is unsale, the necessity of placing 
that right on a footing subject to no accidents, believing that the 
property of it has passed to France, we propose to make timely 
arrangements with her to prevent its ever disturbing our 
friendship, and on the event of this negociation all depend 
whether we are to be a people consigned to peace with all 
nations, unmeddling in the affairs of Europe, or are to take part 
in their broils and become a (illisible) unhappy nation. On 
water [?], you are of course to expect nothing from us. Business 
is our general pursuit. I engage Mr. Monroe to take from Phila- 
delphia the last volume of our Philosophical transactions and 
deliver them to you on my part. You may find here and there 
something which may interest you. We are expecting your petit 
format translation of the Ruins. Mr. Pougens bookseller of Paris 
having established a commerce connection with Duave here 
might be a convenient agent in that business. So you are a 
member of a deliberative body and might wisb to have the rules 
of the oldest deliberative bodywe are acquainted with, I send you 
a copy of a Parliamentary manuel which 1 compiled for the use 
of the Senate while I presided over them — a bee will abstract 
honey from any plant — as possibly you may from this (1). 

The revolution of public opinion here has been what I always 
predicted to you. It was in a forced state when you were here, 
afflicted by artifice. The people in mass have got back to the 
principles which separated us from England... our nation thus 
tranquilized, our duty insuing will be to secure tranquillity 
abroad.. Is there anything in which I can be useful to you; it 
will give me great pleasure to be. As the days are gone which 
restricted our correspondence, I ham happy in the freedom of 


tendering you assurances of constant attachement et high respect. 
Th. JEFFk<RSON. 


(1) Le manuscrit de la Library of Congress est une copie à la presse 
presque illisible.Je n’ai pu déchiffrer que quelques mots de ce qui suit. 
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Avant même l’arrivée de Monroe, Volney de son côté 
écrivait à Jefferson pour lui exprimer ses craintes de 
voir une nouvelle guerre avec l'Angleterre. C'était 
quelques jours avant seulement que Bonaparte avait 
brusquement déclaré à l'ambassadeur d'Angleterre 
que la guerre recommencerait si son pays n’exécutait 
pas fidèlement les clauses du traité d'Amiens. La 
déclaration officielle de guerre par l'Angleterre ne 
devait se produire que deux mois plus tard, le 18 mai. 
Dès cette date cependant, Volney la prévoyait et les 
milieux officiels la tenaient pour certaine. 


Mr. Jefferson. Paris, 30 Ventose an XI, 21 mars. 


Monsieur le Président des Etats-Unis, 


Je profite de l’occasion de M. Curwen de Philadelphie qui 
retourne chez lui par Norfolk, pour vous adresser un exemplaire 
de la nouvelle traduction anglaise de mes Ruines qui a enfin 
paru. Le paquet sera remis à M. le docteur Thornton à 
Washington avec recommandation de vous le faire parvenir. 
J'attache un grand prix à ce que ce travail obtienne votre appro- 
bation et que sa publication vous soit agréable. Votre ordre pour 
annuller des feuilles manuscrites a été ponctuellement exécuté. 
Je crains que déjà mon envoy actuel n’ait été prévenu par celui 
de l'éditeur qui a fait passer mille à 4.200 copies à New-York : 
mais M. Stone ne m'a délivré les miennes que trois semaines 
après son expédition. 

Ce sont là d’ailleurs de bien petits intérêts auprès de ceux qui 
vous entourent et dont vous êtes le foyer. Nous voyons avec 
anxiété les événements publics qui se préparent. Si là guerre a 
lieu, et tôt ou tard une disposition constante d'irritation la déter- 
minera, elle causera dans le monde politique et moral des chan- 
gemens plus grands et plus prompts que l'on ne veut ici le croire 
ou le prévoir. On parle d’exclure de l’Europe un grand peuple, 
mais il pourrait arriver en revanche que l’Europe fût exclue des 
deux Indes. Spectateur solitaire et presque infirme de passions 
que je ne partage point, et de mouvemens tragiques qui 
m'affligent, mon rôle est de souhaiter la paix publique et de faire 
des vœux constants pour le bonheur particulier des hommes qui 


» 


134 VOLNEY ET L'AMÉRIQUE 


comme vous, Monsieur, placent le leur à faire celui de la pauvre 
humanité. 


Agréez mon respectueux attachement, 


C. Vozxer. 
Volney, Paris, Mar. 31, 1803 red. June 11. 


Au moment où Volney écrivait ainsi, l'affaire de 
la Louisiane était réglée dans l'esprit de Bonaparte. Dès 
le 24 mars Talleyrand écrivait à Robert Livingston 
pour lui affirmer les intentions pacifiques du gouver- 
nement français et pour exprimer l'espoir que la mis- 
sion de Monroe se terminerait au contentement des 
deux nations. « Le 10 avril Bonaparte convoquait deux 
de ses ministres qui tous deux avaient connu ces con- 
trées et dont l’un avait pendant dix ans rempli des 
fonctions publiques, soit comme sécrétaire de la iéga- 
tion française près du congrès, soit comme administra- 
teur de Saint-Domingue, tandis que l’autre avait servi 
dans l’armée auxiliaire envoyée par la France aux 
Etats-Unis pendant leur révolution. Le premier se pro- 
nonça nettement pour la cession de la Louisiane aux 
Etats-Unis. Un des arguments qu'il fit valoir était le 
suivant. « Les Français ont tenté d'établir des colonies 
dans diverses parties du continent de l'Amérique. 
Partout leurs essais ont avorté. Les Anglais sont 
patients, laborieux ; ils ne redoutent point la solitude 
et le silence des pays nouvellement défrichés. Le 
Français spirituel, actif, veut de la société ; il aime à 
s'entretenir avec des voisins. Il se livre volontiers à des 
essais ; mais, au premier contre-temps, il quitte la 
-bêche ou la hache pour devenir chasseur. » {1) Que 
l'on compare ce court passage aux pages de Volney 
dans le Tableau du climat et du sol des Etats-Unis. 


« Le Français, avec son activité pétulante et inquiète, entreprend 
par passion par engouement, un projet dont il n'a calculé ni les 


(1) Barbé-Marboïis : Histoire de la Louisiane. Paris, 1829, p. #65. Ce 
premier interlocuteur est évidemment Barbé-Marbois lui-même. 
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frais, ni les obstacles... il arrive souvent qu'après avoir com- 
mencé et défait, corrigé et changé, après s'être tourmenté l'esprit 
de désir et de craintes, le Français finit par se dégoûter et par 
tout abandonner... tantôt la maison lui devient à charge, et il 
prend son fusil, va à la chasse ou en voyage, ou causer avec ses 
voisins. voisiner et causer sont, pour les Français, un besoin si 
impérieux, que sur toute la frontière de la Louisiane et du 
Canada l’on ne saurait citer un colon de cette nation, établi hors 
de la portée et de la vue d’un autre... Plus j'y ai réfléchi, plus 
je me suis persuadé que le silence domestique des Américains est 
une des causes les plus radicales de leur industrie... (1) » 


Le 10 avril, l'ouvrage de Volney était terminé en 
manuscrit, mais n'avait pas encore paru, comme nous 
le verrons plus loin. Il faut donc admettre, et c'est en 
effet très probable, qu’il avait été consulté, qu'il avait 
soumis les bonnes feuilles de son manuscrit et surtout 
celles ayant trait à Fort Vincennes et qu'on en avait 
tiré profit en haut lieu. Cette hypothèse devient une 
certitude si l’on se rapporte à la lettre suivante qu'il 
écrit à Jefferson le 10 mai. Le traité cédant la Louisiane 
aux Etats-Unis fut signé à Paris le 10 mai 1803. 
« Jamais transaction de cette importance ne fut con- 
duite avec plus d'honneur et plus de candeur », décla- 
rait 25 ans plus tard le vieux Monroe à Barbé-Marbois 
qui avait signé pour la France. Volney avait eu sa part 
au moins dans les négociations préliminaires. Aussi 
n'est-ce pas sans orgueil et sans joie, qu'il rappelle à 
Jefferson qu'il fut un des premiers à suggérer la cession 
de la Louisiane aux Elats-Unis et à déconseiller l’expé- 
dition Leclerc, à un moment où Bonaparte, croyant 
encore à la possibilité de reconstituer un empire colo- 
nial à la France sur le continent américain, l’avait 
traité de « rêveur philosophique, ce qui était la perfec- 
tion du ridicule et de l’absurdité. » C’est là, il le dit lui- 
même, ce qui lui avait valu de la défaveur. Bonaparte 
avait cependant montré une certaine bonne grâce à 


(4) Tableau du climat et du sol, p. 363. 


136 VOLNEY ET L'AMÉRIQUE 


reconnaître que Volney avait vu juste, puisqu'il lui 
avait annoncé à l'avance que l'affaire était conclue. 
Une fois de plus, comme à propos du Concordat, Volney 
n'avait pas craint de résister au maitre, ou comme 
aurait dit Jefferson au « chef ». 


M. Jefferson. 
Paris, 20 floréal, an XI, 10 mai 1803. 


Monsieur le Président, 


Votre lettre du 6 février dernier me fut remise il y a quelques 
jours par M. Mounroe avec les deux volumes dont vous avez eu 
la bonté de l'accompagner ; celui des transactions est arrivé à 
temps pour me donner des idées nouvelles sur la topographie 
des Florides ; quant à l’autre, qui enseigne les règles de l’art 
important de délibérer, cela est désormais considéré comme un 
livre révolutionnaire, tant nous nous sommes déjà amendés. 

Je profitai il y a environ six semaines de l’occasion de 
M. Curwen de Philadelphie pour vous adresser un exemplaire de 
la nouvelle traduction de mes Æuines. M. Curwen a bien voulu 
se charger d'un paquet entier pour divers amis et me promettre 
que s’il ne vous trouvait point à Ouachinton, il remettrait votre 
copie au D' Thornton avec recommandation spéciale de vous 
l'envoyer. Il a dû s’embarquer à Bordeaux du $ au 40 avril pour 
Nortolk. 

D'autre part, l'éditeur, M. Stone, en a fait passer un millier 
d'exemplaires à New-York dès la fin de mars. 11 n’en a gardé que 
quelques cents ici; moi-même j'en conserve quelques-uns, afin, 
si le vôtre s'égarait, de pouvoir le remplacer ; ainsi l’existence de 
ce livre est désormais assurée. 

Dans ma courte lettre par M. Curwen, j'ai eu l'honneur de 
vous accuser la réception de la vôtre en date du 20 avril 4802. 
Elle me parvint à Spa où je m'étais rendu pour la funeste 
maladie dont je suis attaqué et que je n'ai encore pu guérir, 
quoique depuis quelque tems j'aye quelques lueurs d'espérance ; 
mais pour les réaliser il faudra renoncer à tout travail assidu et 
sérieux et passer désormais l'hyver en climat très différent de 
Paris, puisque j'ai besoin d'un air sec, constant et chaud. Un 
médecin instruit pourra vous satisfaire si vous désirez savoir ce 
qu'est un catarrhe glaireux sur la vessie. Vous me demandez 
quelque livre sur l'Égypte, celui de M. Denon a paru avec beau- 
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coup de succès ; mais il a trois volumes in-12 de texte — et dans 
l'in-folio qui coûte 15 guinées, et dont on ne retrouve plus de 
copies, le volume de planches joint à celui du texte est un atlas 
immaniable. M. Mounroe m'a annoncé une explication de vos 


intentions à cet égard. es 


Le mien sur le Climat et le sol des Etats-Unis en est à la 
5° feuille. Cela fera un volume de 450 à 500 pages. Il contiendra 
bien peu de chose sur la situation politique et morale. Si mème 
il en contient aucune. Il faudrait trop dire ou trop peu. J'y join- 
drai un curieux vocabulaire du langage miemis que je dressai en 
1797 à Philadelphie pendant deux mois sous la dictée de votre 
interprète Wels et de Petite Tortue. À cette occasion je forme le 
vœu que vous donniez des ordres pour que l'on recueille un 
échantillon de chacune des langues des diverses tribus sauvages 
de votre continent. Il serait digne du Congrès d'établir pour cet 
objet trois ou quatre places d’interprètes afin d'empêcher la perte 
absolue de cette espèce de monument historique, le plus certain 
et le plus instructif de tous pour l’origine et l’aflinité des diverses 
nations. En 100 ans peut-être plusieurs tribus actuelles auront 
totalement disparu, en emportant avec elles des chainons essen- 
tiels pour de la filiation générale. J’adresse aussi mon livre au 
gouvernement américain dans l'intention de faire dresser un 
procès-verbal exact du statut de la chute du Niagara, afin de servir 
par la suite de terme de comparaison à ses progrès ultérieurs. 

Le courrier qui vous transmettra cette lettre vous porte je crois 
d'importantes et agréables nouvelles sur l'affaire du Mississipi. 
Le 1° Consul me dit à ma dernière visite que l'affaire était 
conclue et personne ne vous en fera, de ce pays-ci des compli- 
mens plus sincères que moi. Dès longtems, Monsieur, vous avez 
connu mes opinions à cet égard. Je les ai maintenues ici avec 
quelque mérite puisqu'elles m'ont valu des calomnies et selon le 
dictionnaire de ce temps de la défaveur. Aujourd'hui, j'ai la 
satisfaction de voir que les événemens écoulés depuis la paix ont 
si parfaitement répondu à la marche que j'avais prédite lors du 
départ du général Le Clerc, que l'on croirait que j'avais lu le 
livre du destin. À cette époque j'osai dire à qui il était utile et 
herdi de ie faire, qu'il fallait faire par sagesse et avec mesure et 
précaution, ce que la nature des choses ferait très prochainement 
avec nécessité et violence. Qu'il fallait abandonner des posses- 
sions lointaines, onéreuses, illusoires (1), impossibles à garder, 


(1) Rayé dans le manuscrit. 
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parce qu'un ennemi supérieur en occupait les routes ; et que, 
lors même que l’on réussirait à rétablir par force un système 
dont le vice venait de se démontrer, la faculté qu'avait cet 
ennemi de tout paralyser par une nouvelle guerre rendait de 
telles possessions illusoires; — qu'il fallait encore moins se 
brouiller avec un tiers ami ou neutre, en occupant l’une des 
issues naturelles de sa maison ; surtout quand cette issue 
n’apportait que des dépenses actuelles et des espérances plus 
qu'équivoques ; — que la vraie puissance consistait à ne pas £e 
dilater au delà de sa sphère d'activité ; que puisque l'on était une 
puissance continentale, il fallait se borner à cette solide prépon- 
dérance et que sans sortir de la Méditerranée l’on avait de quoi 
remplir tous les hesoins et même tout le luxe de possessions 
coloniales et de production des Indes, etc. Je fus alors considéré 
comme unréveur philosoph'que, ce qui maintenant est la perfec- 
tion du ridicule et de l'absurdité. Vous voyez si le temps m'a 
vengé et si nous en sommes à regretter la perte de tant 
d'hommes, de richesses, de tems, etc. La guerre, selon mon 
horoscope, va se rallumer, et parce qu’elle est autant de passion 
que de nécessité (pour notre adversaire) elle sera s’une longueur 
et d'une conséquence révolutionnaire que l’on ne paraît pas 
assez sentir et calculer. Celui des deux athlètes qui est maître de 
la mer, pourra bien comme il en menace, être exclu du continent 
de l'Europe, mais il exclura encore plus certainement son adver- 
saire et ses alliés du continent des deux Amériques. Peut-être 
bien trois ou quatre campagnes suffiront-elles à provoquer, à 
établir l'indépendance des empires de Montézume et de Manco 
Capac ; et alors, adieu l'empire d’isabelle, adieu les galions et les 
piastres dont le cours détourné ira alimenter les manufactures de 


Manchester, de Birmingham et rendre à la banque des moyens : 


d'échange en hard money. De là une réaction sur le continent de 
l'Europe dont les effets contrarieront pour le moins des spécula- 
tions trop confiantes, surtout quand chaque pays développe des 
réalités qui dissipent à l'intérieur les illusions de la crédulité. 
Mais placé comme vous l’êtes en un poste d’où vous pouvez 
entendre et voir le pour et le contre, dont il n’est désormais 
permis de voir ici qu'un côté, vous jugez mieux que je ne puis le 
faire, de l'avenir politique qui se prépare. Le parti que vous 
avez pris dans cette circonstance d'acquérir par des moyens con- 
sacrés chez les nations ce que la vôtre eût pu obtenir par force 
ou par astuce, vous prépare une reconnaissance qui s'augmentera 


. Es 
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chaque jour. Heureux le pays où les principes de gouvernement 
sont l’économie du sang et de l'argent, la modération dans les 
dépenses privées et publiques, le respect et l'amour de la justice 
et sinon l'estime du moins la compassion de la pauvre espèce 
humaine, et de cette portion appelée peuple, que l'on ne 
méprise tant que pour avoir le âroit de l’écraser. Pauvre Europe, 
théâtre de carnage et jouet de Conquérans ! Vous connaissez, 
Monsieur, les sentimens inaltérables de mon respect et de mon 
attachement. 
C. Vozner. 


Si la conduite de Volney pendant son séjour aux 
Elais-Unis avait quelquefois pu manquer de correc- 
tion, il venait de s'acquitter de sa dette envers le pays 
qui lui avait accordé l’hospitalité en travaillant dans la 
mesure de ses moyens à lui faire acquérir un territoire 
dont dépendait sa sécurité et son développement futur. 
Il allait lui rendre un service d’un autre ordre, en pu- 
bliant son Tableau du Climat et du sol des Etats-Unis 
qui devait, en plus d’un point, rectifier les données 
incomplètes et fausses que l’on possédait sur un pays 
que l’on connaissait mal, si l'on en parlait beaucoup. 


CHAPITRE V 


« Le Tableau du climat et du sol des Etats-Unis » 


Au mois d'avril 1803, Volney annonçait que l’impres- 
sion de son ouvrage sur les Etats-Unis était arrivée à la 
cinquième feuille ; la maladie de l’auteur, en fructidor, 
en retarda sans doute la publication, car c’est seule- 
ment en novembre qu'il put expédier à Jefferson son 
Tableau du climat et du sol des Etats-Unis. Il devait cer- 
tainement cet hommage à l’auteur des Notes sur la 
Virginie, au philosophe et à l'ami qui l’avait accueilli 
dans sa solitude de Monticello et à l’homme politique 
dont l'élection l'avait suffisamment indemnisé des 
attaques dirigées contre lui par les partisans de John 
Adams (1). 


Paris, 26 novembre 18083. 
Monsieur le Président, 


J'eus l’honneur au mois d’avril dernier de vous adresser un 
exemplaire de la nouvelle traduction des Ruines, dont je vous 
dois à tant de titres l'hommage. Le paquet fut confié aux soins 
de M. Curwen de Philadelphie et la réponse que j'ai déjà obtenue 
de diverses personnes me permet, ne me laisse pas douter, que le 
vôtre ne vous ait été rendu. Aujourd'hui je vous envoye par 
M. Lee, voye de Bordeaux, mon ouvrage intitulé Tableau du 
climat et du sol des Etats-Unis. Le jugement que vous en porterez 


(1) L'ouvrage venait sans doute de paraître, Stanislas Girardin en 
fait la lecture le 15 vendémiaire an XII (Journal et Souvenirs, III, 302). 
Les compte-rendus ne devaient paraître qu’en 1804. 
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sera pour moi le type de l'opinion qu'en prendra le public éclairé. 
J'ai eu pour but non de flatter et de plaire, mais de dire la vérité, 
et il est possible que cette méthode ne soit pas plus agréable 
au delà qu'elle n’est en deçà de l'Atlantique. J'attache un grand 
prix à connaître votre opinion dont je connais l’impartialité. Peu 
s'en est fallu que je ne périsse en Fructidor par les effets de ma 
cruelle maladie ; mais la fièvre qui a failli me tuer parait avoir 
opéré une issue heureuse. Pour la consolider, je pars et je me 
rends à Marseille, de là à Montpellier où les médecins m'ordonnent 
de passer l'hyver. J'attends avec désir quelque lettre de votre 
amitié au printems prochain. Vous connaissez trop mes sentimens 
de respect et d’attachement pour que je juge besoin de vous en 
renouveller l'assurance. 
Vozney. 


rue de la Rochefoucault, n° 7 à Paris. 


Volney. Paris, Nov. 26, 03. red. May 14. 


Dans sa préface Volney indiquait que le Tableau ne 
constituait qu’une partie de l'ouvrage qu'il avait pro- 
jeté à son retour des Etats-Unis. Désireux de dissiper 
les préjugés ou l'ignorance de ses compatriotes à l’égard 
du pays qu'il venait de visiter, il avait tout d’abord tracé 
un plan beaucoup plus complet : « Je posais d’abord 
pour base, le climat et le sol ; puis suivant la méthode 
que je crois la plus riche en résultats (celle par ordre 
de matières) je considérais la quantité de la popula- 
tion ; sa répartition sur le territoire ; sa distribution en 
genres de travail et d'occupation ; les habitudes, c’est- 
à-dire les mœurs, résultant de ces occupations ; la com- 
binaison de ces habitudes avec les idées et les préjugés 
de l'origine première ». 

Le plan que donne Volney de cette seconde partie de 
son travail qui n’a jamais été publié et sans doute n’a 
jamais été rédigé, est si complet qu’il permet out au 
moins de retrouver les conclusions générales auxquelles 
il était arrivé, après plus de deux ans de séjour en Amé- 
rique. Nous y reviendrons plus loin et essaierons de 
les préciser à l’aide de fragments et d’études particu- 
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lières publiés par Volney lui-même dans une sorte de 
supplément au Tableau. 

Sentant, nous dit-il, que le temps et les forces lui 
manquaient pour mener à bien ce travail, il se décide 
à ne publier que le tableau du climat et du sol « qui 
peut sans nuire au reste en être séparé ». Il se rendait 
compte que le succès même de son Voyage en Syrie 
allait probablement nuire à cette nouvelle publication, 
« car le sujet de l’ouvrage actuel était moins varié, plus 
sérieux, plus scientifique ». Le Tableau du climat et du 
sol, en effet, n’est peut-être pas le chef-d'œuvre de Vol- 
ney et ce n’est pas le plus connu de ses ouvrages; c’est 
cependant eelui où il a appliqué avec le plus de succès 
sa méthode d'enquête, et c’est par la méthode qu'il se 
distingue très nettement des nombreux prédécesseurs, 
qu'il avait eus à la fin du xvin° siècle. Ils mériteraient 
une étude particulière ; Chastellux, Brissot, Bayard, La 
Rochefoucauld-Liancourt, pour ue citer que les plus 
connus parmi les Français, avaient recueilli sur les 
Etats-Unis des quantités de détails pittoresques, des 
impressions quelquefois curieuses, des faits mêmes qui 
ne manquaient pas d'intérêt, mais aucun d'eux n'avait 
encore songé à présenter un tableau systématique et 
ordonné de leurs observations qui, en général, ne 
s'étaient pas étendues plus loin que les élats de l’Atlan- 
tique. Ce sont des voyageurs qui écrivent des récits de 
voyages, bien plutôt que des géographes. Nous ne fe- 
rons naturellement pas d'exception pour Chateaubriand, 
le plus fantaisiste de tous, dont le Voyage en Amérique 
ne devait d’ailleurs paraître que longtemps après. La 
même critique pourrait s'adresser aux voyageurs an- 
glais et américains : pour la plupart, ils s'étaient con- 
tentés de décrire avec plus ou moins d’exactitude une 
région parcourue, le plus souvent très rapidement, c'est 
le cas du fameux Carver dont Chateaubriand s’est trop 
servi, de Bartram qui est plus un naturaliste qu'un 
géographe, de Thomas Ansbury, de Weld et de com- 
bien d’autres que nous ne pouvons même énumérer. 
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Les seuls travaux d'ensemble au moment où parait 
l'ouvrage de Volney étaient le livre de Thomas Hut- 
chins, À topographical description of Virginia, Pensyl- 
vania, Maryland and North Carolina, London, 1778, la 
compilation de Jedidiah Morse, The American geogra- 
pher, 1789 et l'ouvrage plus prétentieux, mais non 
moins inexact, de Gilbert Imlay, À fopographical des- 
cription of ihe Western Territory of North America, 
1792 (1). 

Quand, en 1804, le romancier américain Charles 
Brockden Brown donna à Philadelphie une traduction 
anglaise du Tableau du Climat et du Sol des Etats-Unis, 
il n’avait point tort de remarquer dans sa préface qu'il 
était impossible de dire que « c'était là le meilleur des 
travaux de ce genre ayant paru sur les Etats-Unis, 
parce que c'était en réalité la première et la seule des- 
cription exacte et complète du territoire embrassé par 
les Etats-Unis ». Roederer qui n’avait aucune raison de 
se montrer particulièrement favorable à Volney, recon- 
naît de même au début des articles qu’il consacra au 
Tableau, dans le Journal de Paris « que la méthode 
suivie par l’auteur, pour la description de l’Amérique, 
est neuve, et plus satisfaisante qu'aucune de celles dont 
nous avons connaissance. Elle embrasse tout ce qu’il 
faut savoir pour avoir une idée nette et complète de ce 
grand pays : rien d'omis, rien de négligé... Supposez un 
homme qui tire une ligne verticale du point le plus 
élevé de l'atmosphère jusqu'au centre de la terre, et qui 
ensuite, descendant du sommet, s'arrête de toise en 
toise, pour faire des notes sur les divers courants d'air, 


(1) On me permettra de renvoyer ici à mon livre sur l’Exotisme 
américain dans l’œuvre de Chateaubriand où j'ai étudié quelques-uns 
des modèles de l’auteur du Voyage en Amérique, et à mon étude 
Notes sur le Voyage de Chateaubriand en Amérique, University of Cali- 
fornia publications in Modern philology, vol. 4, No 2, Rerkeley, 1915. 
Pour les voyageurs anglais, américains, suédois, etc., on pourra con- 
sulter avec grand profit le chapitre de M. Lane Cooper dans la Cam- 
bridge history of American literature (N. Y., % vols, 1917-1924), 
vol. II, p. 185 et suiv. de la bibliographie p. 468. 
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sur les inclinaisons du sol, sur les eaux, les forêts ou 
les cultures qui le couvrent, sur les couches de terre 
ou de pierre qui se rencontrent dans l’intérieur ; enfin 
sur les causes évidentes ou probables de chaque phéno- 
mène, et vous aurez une idée juste de la méthode de 
M. de Volney. Elle est éminemment instructive ; et, 
quels que soient les résultats de ses observations en 
physique, elles feront du moins sentir aux politiques 
que, pour s'entendre en discutant la question de l'in- 
fluence des climats sur les mœurs et les caractères des 
hommes, il faut d’abord apprendre, par beaucoup 
d’études et d'observations préliminaires, quel est le 
climat du pays dont on veut parler, et ce qu’on entend 
par climat ». 

C'est en effet en cela même que réside la grande ori- 
ginalité scientifique de Volney, et c'est pour avoir le 
premier à ma connaissance, trouvé et appliqué une 
méthode exacte à l’étude d'un pays déterminé qu’il se 
sépare nettement de tous les voyageurs qui l’ont pré- 
cédé. A plus d’un titre, il doit être considéré comme un 
des pionniers de la géographie scientifique moderne. 
S'il a été oublié, et s’il n’a pas reçu l'hommage qui lui 
était dû, c’est uniquement parce qu’il n’a point formé 
de disciples, qu'il était trop en avance sur son temps et 
qu’il a fallu de longues années pour que la méthode 
qu’il avait indiquée fût de nouveau appliquée. 

Pour Volney, qui est un homme du xvur° siècle, formé 
à l'école des philosophes, l'homme politique et l’homme 
moral sont influencés et déterminés par les phénomènes 
physiques. Comme ses contemporains, il est persuadé 
que le climat joue un rôle important sur le développe- 
went des peuples ; mais le premier, il cherche à pré- 
ciser ce qu'il faut entendre par climat et se rend compte 
que ce terme général embrasse un certain nombre 
d'éléments qu’il importe de déterminer avec précision. 

Reconnaissons, dès l’abord, que les sciences particu- 
lières dont l’ensemble constitue la géographie n'étaient 
point encore assez développées au commencement du 
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xix* siècle pour permettre à qui que ce fût d'arriver à 
des généralisations satisfaisantes. Les erreurs de détail 
sont nombreuses chez Volney, les erreurs de générali- 
sation sont flagrantes ; mais ceci reconnu, il n’en reste 
pas moins que les grandes lignes du Tableau du climat 
du sol des Etats-Unis subsistent, que la méthode de Vol- 
ney lui donne une place unique parmi les nombreux 
Français qui essayèrent plus ou moins heureusement 
au début du xix° siècle, d’étudier les Etats-Unis. 

Cette méthode n’est d’ailleurs pas celle qu’indique 
Roederer dans son article. 

Après avoir déterminé les limites géographiques des 
Etats-Unis, c'est-à-dire « les limites naturelles telles 
qu’elles devront être un jour et qui au couchant ne dé- 
passent pas le grand fleuve de la Louisiane », ou Missis- 
sippi, Volney dans deux chapitres de synthèse décrit 
d’abord l'aspect du pays ou « t:bleau physique et som- 
maire des Etats-Unis ». C'est pour Volney l’occasion 
d'écrire une de ces pages sobrement colorées qui pa- 
raissaient être à Sainte-Beuve « le beau idéal dans le 
genre de la statistique » : 


« Telle est en résumé, dit-il, la physionomie générale du 
territoire des Etats-Unis : une forêt continentule presque uni- 
verselle ; cinq grands lacs au nord ; à l’ouest, de vastes prairies ; 
dans le centre, une chaîne de montagnes dont les sillous courent 
parallèlement au rivage de la mer, à une distance de 20 à 25 lieues, 
versant à l’est et à l'ouest des fleuves d’un cours plus long, d’un 
lit plus large, d'un volume d'eau plus considérable que dans 
notre Europe ; la plupart de ces fleuves ayant des cascades ou 
des chutes depuis 20 jusqu'à 149 pieds de hauteur ; des embou- 
chures spacieuses comme des golfes ; dans les plages du sud, 
des marécages continus pendant plus de cent lieues ; dans les 
parties du nord, des neiges pendant # ou 5 mois de l’année ; sur 
une côte de 300 lieues, 10 à 12 villes toutes construites en 
briques ou en planches peintes de diverses couleurs, contenant 
depuis 10 jusqu'à 60.000 âmes ; autour de ces villes, des fermes 
bâties de troncs d'arbres (log houses), environnées de (quelques 
Champs de blé, de tabac ou de maïs, couverts encore la plupart 
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des troncs d'arbres debout brûlés ou écorcés : ces champs debont, 
c'est-à-dire non gisants, séparés par des barrières de branches. 
d'arbres (fences), au lieu de haies ; ces maisons et ces champs. 
encaissés, pour ainsi dire, dans les massifs de la forêt, qui les. 
englobe ; diminuant de nombre et d’étendue à mesure qu'ils s’y 
avancent, et finissant par n'y paraître du haut de quelques. 
sommets que de petits carrés d'échiquiers bruns ou jaunâtres, 
inscrits dans un fond de verdure : ajoutez un ciel capricieux et. 
bourru, un air tour-à-tour très humide et très sec, très brumeux 
ou très serein, très chaud ou très froid, si variable qu'un même 
jour offrira les frimas de Norvège, le soleil d'Afrique, les quatre 
saisons de l’année, et vous aurez le tableau physique et sommaire- 
des Etats-Unis ». 


Vient ensuite une étude plus détaillée des différentes. 
régions géographiques : côte atlantique, pays d'Ouest, 
ou bassin du Mississipi, contrée des montagnes. Mais 
Volney n’est point homme à se contenter d’une simple 
description à vol d'oiseau, il est de ceux qui croient que, 
pour qui sait observer les faits et en tirer de sages induc- 
tions, « la structure de notre globe est un livre bien 
autrement instructif et authentique sur ses révolutions 
et sur leur histoire, que les traditions, vagues d’abord et 
sans autorité, des peuples ignorants et sauvages, érigées. 
ensuite en systèmes dogmatiques chez les peuples civi- 
lisés ». 11 lui faut donc étudier la structure du sous-sol, 
ou comme il le dit, la structure intérieure du sol, et 
après la géographie physique, passer à la géologie, et 
même à la paléontologie, car en route il a eu soin de 
recueillir des fossiles qu'il a soumis à Lamarck et qui 
lui permettent d'affirmer « que les régions de l’Amérique 
septentrionale où ont été recueillis ces morceaux ont 
fait autretois partie du fond des mers ». 

Au point de vue géologique, Volney divise les Etats- 
Unis en « cinq régions ou natures différentes du sol » : 


La première région, qui est celle des granits, a pour limite la 
mer Atlantique, à prendre depuis Long-Island jusqu'à l’embou- 
chure du Saint Laurent ; de là une ligne remontant ce fleuve 


YOLNEY ET L’AMERIQUE 147 


jusqu'au lac Ontario, ou plutôt jusqu’à Kingston (alias Frontenac) 
et au lieu appelé Mille-îles ; se portant, par les sources etle cours 
du Mohawk jusqu'au fleuve Hudson, le long duquel elle revient 
à son point de départ, Long Island ». — Les grès de Catskill 
forment le caractère distinctif de la 2° région ou nature du sol, 
laquelle comprend tout le pays montueux de Blue-ridge, 
d’Alleghany, de Laurel-hill ; les sources du grand Kanhawa ; 
le nœud ou arc de l’Alleghany, et en général toute sa chaîne au 
sud jusqu'à l’angle de la Géorgie et à l’Apalache : je perds sa 
trace à l’ouest dans l’état de Tennessee et dans le chaînon de 
Cumberland ; et je ne puis assigner sa contiguité à la région 
calcaire avec précision. La troisième région, celle des terres 
calcaires, embrasse la totalité des pays d'Ouest ou Back-country, 
située au couchant des Alleghanys, et se prolonge dans le nord- 
ouest, à travers les rivières et les lacs jusqu'aux sources de la 
Saskatchiwayne et à la chaîne des monts Chipawas.…. La quatrième 
région, formée de sables marins, comprend toute la plage depuis 
Sandy Hook, en face de l’Ile-Longue jusqu’à la Floride ; sa limite 
dans l'intérieur des terres est un banc ou sillon de granit talqueux, 
dit roche feuilletée ou isinglass, qui court constamment dans le 
sens de la côte, c'est-à-dire de nord-est à sud-ouest... La 
cinquième et dernière région est le pays qui, depuis le sillon des 
cascades, s'élève en ondulations jusqu'au pied des montagnes de 
grès ou de granit. Sa limite est moins facile à tracer dans la 
Georgie occidentale où le sillon d'isinglass ne se montre pas ». 


C'est à cet endroit que Volney, dans une page pleine 
d'une sobriété scientifique qui ne manque pas de gran- 
deur, décrit avec précision l'action des forces!naturelles 
sur la configuration d’un pays. 


À ces époques où l'Océan baïignait immédiatement le pied des 
montagnes, comme le prouvent les délaissements que l'on y 
rencontre de toutes parts, ces montagnes plus élevées, en ce 
qu'elles n'avaient encore rien perdu de ce que leur ont enlevé 
depuis les siècles la chute continuée des eaux, donnaient, par 
leur hauteur et par la roideur de leurs pentes, une action bien 
plus puissante à ces eaux ; leurs sommets plus froids étaient 
couverts plus long-temps de neiges plus abondantes, de glaciers 
plus considérables ; et lorsque la chaleur des étés plus courts 
sans doute, mais non moins intenses, fondait ces neiges et ces 
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glaces, les torrents qui en résultaient déchiraient les pentes plus 
garnies de terres, creusaient des ravins plus profonds, y faisaient 
tomber les arbres minés par leurs racines. et entraïînaient 
d'immenses débris qui s’entassaient sur les dernières rampes des 
montagnes: dans les années suivantes, d’autres débris venaient 
embarrasser les routes des années antérieures ; les torrents 
arrêtés par leurs propres digues acquéraient de nouvelles forces 
en croissant de volume, et, les attaquant sur plusieurs points, 
ils les renversaient par les parois les plus faibles : alors ils se 
frayaient des routes nouvelles et variables à travers des vases 
plus molles, parce que les matériaux les plus pesants restaient 
toujours en arrière, faute de pente et d'impulsion ; par ce méca- 
nisme continué pendant des siècles, d'anciens lits de torrents 
devinrent des vallons ; d'anciens rivages et terrains d’alluvion 
devinrent des côtes et des plaines ; et les fleuves descendant de 
niveaux en niveaux, abandonnant de pente en pente leurs plus 
lourds fardeaux, déposant successivement les plus légers et les 
plus solubles, empiétèrent sans cesse sur le domaine de l'Océan 
par des comblements de sables, de vases, de cailloux roulés et 
d'arbres qui lièrent tous ces matériaux ». 


Cette lente action du temps à laquelle les géologues 
récents attachent une telle importance est une des 
explications préférées que Volney donne des grands 
accidents de terrain qu’il rencontre aux Etats-Unis. 
C’est à elle qu'il attribue la formation dedépressions dans 
lesquelles il voit « des lacs anciens qui ont disparu ». 
C'est également par elle qu'il explique la formation de 
la cataracte du Niagara « l’on n’imagine point, dit-il, 
par quelle localité singulière la nature a disposé cette 
scène prodigieuse ; et quand on J’a reconnu, l’on 
demeure presque aussi surpris de la simplicité des 
moyens que de la grandeur du résultat ». Au voyageur 
anglais Weld, qu’il rencontra en traversant le lac Erié, 
il emprunte une description grandiose de la cataracte, 
qu'il avoue n'avoir pu voir d'aussi près qu'il aurait 
voulu, et il n'éprouve en rien le désir de rivaliser avec le 
tableau qu’en venait de tracer Chateaubriand dans 
l'épilogue d’Afala. Par contre, il veut rechercher où et 
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comment s’est formée la cataracte ; il descend les 
rapides et six milles plus bas, à un endroit appelé 
« plateau » il arrive enfin à l'issue du ravin : 


Pour quiconque examine avec attention toutes les circons- 
tances de ce local, il devient évident que c’est ici que la chute a 
d’abord commencé, et que c'est en sciant, pour ainsi dire, les 
bancs du rocher, que le fleuve a creusé le ravin, et reculé d'âge 
en âge sa brèche jusqu'au lieu où est maintenant la cascade. Il y 
continue son travail séculaire avec une lente mais infatigable acti- 
vité.… avec les siècles, si le fleuve poursuivant son travail, cesse de 
trouver la roche calcaire qui l’arrête, et s’il rencontre des couches 
plus molles, il finira par arriver au lac Erié, et alors s’opérera 
dans l'avenir un de ces grands desséchements dont les vallées du 
Potomac, de l’Hudson et de l’Ohio nous ont offert des exemples 
dans le passé ». 


Ayant ainsi décrit le sol et le sons-sol il reste à Vol- 
ney à étudier l'atmosphère, ou plus exactement le climat 
qui est une résultante de différents éléments et n’est 
point simplement déterminé par la latitude du pays. 


« Une foule de faits prouvent que la température est modifiée 
et même dénaturée par diverses circonstances du 80l, telles que 
sa surface aride ou aqueuse, nue ou boisée, son élévation ou son 
abaissement au niveau de la mer, son exposition à tel ou tel 
aspect du ciel, enfin et par dessus tout, par l’espèce et la qüalité 
des courants de l'air, c’est-à-dire des vents qui parcourent cette 
surface ; d'où il suit que le sol devient un élément constituant de 
la température, et par conséquent du climat tel qu’on l’entend ». 


Nous ne pouvons suivre Volney dans sa démonstra- 
tion, mais nous pouvons déjà voir combien il y a loin 
de cette étude scientifique à la fameuse et trop simpliste 
théorie des climats attribuée à Montesquieu. Ce n’est 
pas un climat que Volney va reconnaître aux Etats- 
Unis, mais des infinités de climats, variant sous l’in- 
fluence de facteurs multiples dans une même région 
géographique. Nous avons déjà pu voir comment il 
avait cherché à se renseigner sur les variations de la 
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température et le régime des vents en différents points 
des Etats-Unis. Il va mettre maintenant à profit ces 
observations détaillées, ces renseignements recueillis à 
des sources multiples, pendant son voyage aux Etats- 
Unis et, tout en se rendant compte de la complexité du 
problème qui voudrait « les connaissances combinées 
d’un navigateur, d’un physicien et d’un chimiste », il 
essaiera au moins de déterminer le régime des vents et 
les courants qui parcourent « l'océan aérien ». 

Dans cette dernière partie, l'ami de Cabanis se plaît 
à noter l'influence marquée que les différents change- 
ments de température et les états variés de l’atmos- 
phère exercent sur l'humeur, le tempérament et sur- 
tout la santé des Américains, et il termine son étude 
par la déclaration que, si détestable que soit le climat 
des Etats-Unis, s’il avait à faire choix d’une demeure 
sur la côte Atlantique, « ce serait sur la pointe de 
Rhode Island, ou en Virginie entre le Rappahannok et 
le Rônoake (sic) », qu'il irait se fixer. Cet hommage 
rendu à la Virginie n'était certaiment pas pour déplaire 
à Jefferson. 

Le Tableau du climat et du sol dévait être suivi dans 
la pensée de Volney d’une étude sur les habitants des 
Etats-Unis. Après la géographie physique devait venir 
la géographie politique et la géographie humaine. 

«< Dans le plan que je traçai, dit-il dans son introduc- 
tion, je posai d’abord pour base, le climat et le sol, puis 
suivant la méthode que je crois la plus riche en résul- 
tats (celle par ordre de matières), je considérais la 
quantité de la population ; sa répartition sur le terri- 
toire, sa distribution en genres de travail et d’occupa- 
tions : les habitudes, c’est-à-dire les mœurs, résultant de 
ces occupations ; la combinaison de ces habitudes avec 
les idées et les préjugés de l’origine première ». 

Il est fort regrettable que le temps et les forces aient 
manqué à Volney et qu’il n’ait point terminé son ou- 
vrage. Il nous en a cependant laissé l’esquisse, l'indi- 
cation de quelques-unes des idées générales et plu- 
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sieurs fragments publiés en appendice au ZJableau. 

L'idée contre laquelle il voulait avant tout réagir 
était que les Américains constituent un peuple « vierge 
et neuf », dépourvu de traditions, alors que « ils sont 
formés par une réunion d'habitants de la vieille Europe, 
Allemands, Hollandais et surtout Anglais de trois 
royaumes ». Pour lui donc, et c’est par là qu'il diffère 
de la plupart des Français de son temps, il est impos- 
sible de bien connaître les Etats-Unis, d’arriver à un 
Jugement sain sur le caractère de leurs institutions, si 
l’on ne se rend pas compte que ce ne sont pas là des 
créations spontanées, mais qu'elles conservent très 
nettement des marques de leur origine première et 
qu’il est nécessaire d’en retracer le développement his- 
toriquement. « L'organisation de ces éléments anciens 
en divers corps politiques me conduisait, dit-il, à rap- 
peler succintement la formation de chaque colonie ; à 
montrer dans le caractère de ses premiers auteurs, le 
levain d'esprit qui a servi de moteur à presque tout le 
système de conduite de leurs successeurs, selon cette 
vérité trop peu remarquée, que dans les corporations 
comme dans les individus, les premières habitudes 
exercent une influence prédominante sur tout le reste 
de l'existence ». : | 

Volney est donc de ceux qui croient qu’il y a des tra- 
ditions américaines qui, avec des vicissitudes variées 
8e continuent presque sans interruption à travers l’his- 
toire des Etats-Unis et qu'il y a quelque danger à con- 
sidérer les Américains comme un peuple jeune. Leur 
constitution n'est point ainsi l’effet d’une sagesse su- 
prême, leur prospérité et leur bonheur ne proviennent 
pas de ce qu’ils sont la nation la plus éclairée et la plus 
sage du monde comme l'ont prétendu des admirateurs 
zélés, « ce qui s’y est fait de bon et d’utile, ce qui y a 
existé de liberté civile, de sûreté de personne et de pro. 
priété, a plutôt dépendu des habitudes populaires et 
individuelles, de la nécessité du travail, du haut prix 
de toute main-d'œuvre, que d’aucune habile mesure, 
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d'aucune sage police du gouvernement, en un mot 
que les États-Unis ont dû leur prospérité publique, leur 
aisance civile et particulière, bien plus à leur position 
insulaire, à leur éloignement de tout voisin puissant, 
de tout théâtre de guerre, enfin à la facilité générale 
des circonstances qu’à la bonté essentielle de leurs lois, 
ou à la sagesse de leur administration ». C’est, long- 
temps avant Tocqueville, la conclusion à laquelle Toc- 
queville devait arriver quand il attribua le succès de la 
démocratie en Amérique à ce fait que les Etats-Unis 
sont un pays vide. Volney se rendait parfaitement 
compte qu’en parlant ainsi il risquait de tourner contre 
lui à la fois certains Américains pour qui la supériorité 
de leur nation est un dogme intangible, et beaucoup 
de Français qui préféraient une admiration aveugle à 
une étude raisonnée. 1] n’en croyait pas moins qu’il 
agissait en ami désintéressé, en expliquant et en criti- 
quant, et aussi en rendant hommage aux deux institu- 
tions américaines que Jefferson venait de restaurer, au 
moment même où Volney publiait son livre, les deux 
libertés sans doute les moins comprises en France et 
qui allaient complètement disparaître sous le régime 
impérial, « la liberté de la presse et des opinions ». Là en- 
core, que les conclusions de Volney soient justes ou non, 
il n’en posait pas moins les principes généraux d’une 
méthode qui aurait permis une étude précise des Etats- 
Unis ; par là encore il se distingue nettement de tous 
les voyageurs qui l’ont précédé et de pas mal de voya- 
geurs qui l’ont suivi. Nous aurions moins de livres su- 
perficiels et faux sur les Etats-Unis, si les voyageurs 
qui nous ont donné leurs impressions avaient suivi son 
sage conseil et avaient étudié un peu plus attentive- 
ment le passé au lieu de considérer le pays qu'ils visi- 
taient comme une création spontanée, étrange, mons- 
trueuse, pittoresque, bizarre et miraculeuse qui se se- 
rait développée en quelques années dans la solitude 
américaine. De même que pour étudier la géographie 
physique il croyait nécessaire de plonger dans les pro- 
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fondeurs du sous-sol et d'étudier la sub-structure des 
Etats-Unis, de même quand il étudiait les institutions, 
il croyait qu’il fallait explorer le sous-sol historique pour 
expliquer le présent. 

Au moment où le livre de Volney parut, deux ques- 
tions portant sur des points précis intéressaient parti- 
culièrement l'opinion publique. Nous venions de céder 
aux Etats-Unis un immense territoire et de renoncer à 
la possibilité de créer des colonies françaises sur le 
continent de l'Amérique du Nord ; il importait de sa- 
voir quelle chance nous avions jamais eue de posséder 
des établissements prospères dans la vallée du Missis- 
sipi. De plus Atala venait de paraître et les sauvages 
américains une fois de plus étaient à la mode. C’est 
sans doute pour cette raison que de ses notes Volney 
détacha deux suppléments : l’un sur les anciens établis- 
sements de Gallipolis et de Fort Vincennes, l’autre sur 
les sauvages. 

A la première question, il répond sans hésiter par la 
négative. Les Etats-Unis eux-mêmes n'offrent aucune 
facilité aux colons français. La différence de langage, 
des lois, des usages, des manières et même des inclina- 
tions fait que les Français ne s'adaptent pas aux Etats- 
Unis et ne peuvent même pas y vivre en bonne intelli- 
gence avec les Américains. Ce n'est pas d’ailleurs 
entièrement la faute des Américains eux-mêmes, c’est 
aussi et surtout la faute d’un certain nombre de défauts 
nationaux dont il a pu constater l'existence chez les 
colons de Fort Vincennes. 

Îl y avait, en effet, dans la situation des habitants de 
Gallipolis et de Fort Vincennes, quelque chose qui de- 
vait particulièrement frapper un observateur comme 
Volney. Il avait pu de ses yeux constater la disparition 
graduelle des Français transplantés dans la vallée du 
Mississipi, « tandis que de simples individus irlandais, 
écossais cu allemands, s’enfonçant seuls avec leurs 
femmes dans les forêts et jusque sur le sol des sauvages 
avaient généralement réussi à fonder des fermes et des 
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villages solides ». Cette fois on ne pouvait accuser le 
climat du manque d'initiative des Français, puisque 
dans le même pays on voyait certains éléments pros- 
pérer, se développer et se multiplier, tandis que d’autres 
éléments se résorbaient rapidement. On ne pouvait pas 
- dire non plus que ce phénomène pouvait être attribué 
à la constitution physique de races différentes, puisque 
lés Français « ont plus d'élasticité et de résistance que 
les Américains », qu'ils suivent un régime mieux ap- 
proprié au climat et qu'ils sont en général plus sobres. 
« En analysant ce sujet digne d’intérêt, dit Volney, il 
m'a paru que les véritables raisons de la différence 
d'issue se trouvait dans la différence des moyens et de 
l'emploi du temps; c’est-à-dire, de ce qu’on nomme 
habitudes et caractère national ». 

Cette analyse comparée du caractère des deux peuples 
devait soulever dès la publication du volume de Volney 
l’indignation de Roederer. On peut se demander si elle 
s'applique exactement à l’ensemble des Français de la 
fin du xvirre siècle, et il serait facile de montrer qu'elle 
n’était pas vraie du Canada. D’après ce que nous savons 
des colons de Fort Vincennes et des Illinois, il serait 
cependant difficile de ne point souscrire aux conclu- 
sions de Volney. 


« Le Français, avec son activité pétulante et inquiète entre- 
prend par passion, par engouement, un projet dont il n’a calculé 
niles frais, ni les obstacles ; plus ingénieux peut-être il raille son 
rival allemand ou anglais, sur sa lenteur qu'il compare à celle 
desbœufs ; .… il arrive souvent qu'après avoircommencé et défait, 
corrigé et changé, qu'après s’être iourmenté l'esprit de désirs et 
de craintes, le Français finit par se dégoûter et par tout 
abandonner... Le colon américain, lent et taciturne, ne se lève 
pas de très grand matin ; mais une fois levé, il passe la journée 
entière à une suite ininterrompue de travaux utiles ; dès le 
déjeùner, il donne froidement des ordres à sa femme, qui les 
reçoit avec timidité et froideur, et qui les exécute sans contrôle. 
Si le temps est beau, il sort et laboure, coupe des arbres, fait des 
clôtures, etc., si le temps est mauvais, il inventorie la maison, la 
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grange, les étables, raccommode les portes, les fenêtres, les 
serrures, pose des clous, construit des tables ou des chaises, et 
s'occupe sans cesse à rendre son habitation sûre commode et 
propre. Avec ces dispositions se suffisant à lui-même, s'il 
trouve une occasion, il vendra sa ferme pour aller dans les bois, 
à dix ou vingt lieues de la frontière se faire un nouvel établisse- 
ment ; il y passera des années à abattre des arbres, à se cons- 
truire d’abord une hutte, puis une étable, puis une grange ; à 
défricher le sol, à le semer, etc., ; sa femme, patiente et sérieuse 
comme lui, le secondera de son côté, et ils resteront quelquetois 
six mois sans voir un visage étranger ; mais au bout de quatre 
ou cinq ans, ils auront conquis un terrain qui assure l’existence 
de leur famille... Le colon français, au contraire, se lève matin, 
ne fut-ce que pour s’en vanter ; il délibère avec sa femme sur ce 
qu'il fera, il prend ses avis... parfois la maison lui devient à 
charge, et il prend son fusil, va à la chasse ou en voyage, ou 
causer avec les voisins... Les voisins font des visites ou en 
rendent ; voisiner et causer sont, pour des Français, un besoin si 
impérieux, que sur toute la frontière de la Louisiane et du Canada 
l'on ne saurait citer un colon de cette nation, établi hors de la 
portée et de la vue d’un autre : en plusieurs endroits, ayant 
demandé à quelle distance était le colon le plus écarté : « Il est 
dans le désert, me répondait-on, avec les ours, à une lieue de 
toute habitation, sans avoir personne à qui causer (1) ». 


Volney peut bien qualifier de préjugé, né de l’éduca- 
tion et de l'opinion le fait que « les Français reprochent 
aux Américains la facilité avec laquelle ils vendent et 
abandonnent leur sol natal ou acquis et amélioré par 
leurs soins, pour aller s'établir dans un autre ». Il peut 
déclarer qu’il ne voit pas quelle moralité il peut y avoir 
«à ne pas rester dans un endroit où l’on ne se trouve 
pas bien ». Il peut enfin découvrir à l'origine de l’atta- 
chement des Français pour le coin de terre qu’ils ont 
hérité de leurs pères, € une idée inventée par des lois et 
“entretenue par les gouvernants d’un peuple primitive- 


(1) Il serait assez curieux de rapprocher ces derniers traits de 
certains tableaux tracés par Hémon dans Maria Chapdelaine. Après 
de cent cinquante ans d'intervalle, on pourra y constater malgré des 
différences nombreuses, la suryivance de la même mentalité, 
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ment serf.» Sur quelques-uns de ces points nul n'est 
forcé de s’accorder avec lui. 11 n’en est pas moins vrai 
qu’il a analysé, le premier, la mentalité des pionniers 
américains, le pioneer spirit, qui pendant longtemps a 
fait non seulement des nouveaux venus, mais des Amé- 
ricains autochtones un peuple d’émigrants à l’inté- 
rieur. 

Après le tableau des colons français et des pionniers 
américains, Volney nous devait une étude sur les sau- 
vages. Ces Observations générules sur les Indiens ou sau- 
vages de l'Amérique du Nord, méritent d'autant plus 
d’être retenues qu’elles venaient deux ans à peine après 
la première publication d’Afala. Les sauvages, comme 
il continue de les appeler, il les a peu connus. Il avait, 
comme tout voyageur, le désir de vivre parmi feux, de 
les voir de près, d'apprendre leur langage, comme il 
avait pratiqué enversles « Arabes bédouins»,mais après 
les avoir vu se quereller à Fort Vincennes, avoir appris 
qu'ils n’avaient aucun sentiment du devoir de l’hospi- 
talité, qu’ils vivaient « pleins de méfiance, de jalousies, 
d'embüûches secrètes, de vindettes implacables » ; qu'en 
un mot, « leur état social était celui de l'anarchie et d'une 
nature brute et féroce, où le besoin et la force consti- 
tuent le droit et la loi », il recula devant les dangers 
de l'entreprise. Il a donc consulté les meilleurs au- 
teurs, le capitaine Carver, Jean Long, Bernard Romans, 
Umfreville et M. Wels. 11 a obtenu de plus de nom- 
breux renseignements de Michikinakoua, autrement 
dit Petite Tortue, qui après avoir contribué à la défaite 
de Saint-Clair, avait senti la nécessité de se soumettre 
et était venu à Philadelphie solliciter des secours de la 
société des Quakers. 

Après tant d’autres, le voilà qui refait le dialogue 
d’un voyageur français avec un sauvage américain, ce 
qui est un lieu commun des récits de voyages. Cette 
fois cependant ce n’est point pour proclamer la supé- 
riorité de la vie des sauvages et critiquer notre civili- 
sation ; mais bien au contraire pour essayer de démon- 
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trer qu'il ne peut y avoir de justice et d'égalité que dans 
un état conservateur et protecteur des personnes et des 
propriétés. Ce qu'il veut évidemment faire, et ce dont il 
ne se cache point, c’est avant tout de réfuter grâce au 
témoignage d’un sauvage, Petite-Tortue et d’un homme 
qui ayant été enlevé par les sauvages a grandi parmi 
eux, le voyageur Wels, les rêveries et les paradoxes de 


Rousseau. | 
Il se flatte trop d'impartialité pour ne pas reconnaître 
chez eux un certain pittoresque : 


Imaginez, dit-il, des corps presque nus, bronzés par le soleil 
et le grand air, reluisants de graisse et de fumée ; la tête nue, 
de gros yeux noirs, lisses, droits et plats ; le visage masqué de 
noir, de bleu et de rouge, par compartimens ronds, carrés, 
losanges ; une narine percée pour porter un gros anneau de 
cuivre ou d'argent, des pendeloques à trois étages tombant des 
oreilles sur les épaules, par des trous à passer le doigt, un petit 
tablier carré couvrant le pubis, un autre couvrant le coccyx, tous 
deux attachés par une ceinture de ruban ou de corde ; les cuisses 
et les jambes tantôt nues, tantôt garnies d’une longue guêtre 
d'étoffe ; un chausson de peau fumée aux pieds ; dans certains 
cas, une chemise à manches larges et courtes, bariolée ou chinée 
de bleu, de blanc, flottante sur les cuisses ; par dessus elle une 
couverture de laine ou un morceau de drap carré jeté sur une 
épaule et noué sous le menton ou sous l’autre aiïsselle... Les 
femmes, un peu plus couvertes sur les hanches, diffèrent encore 
des hommes, en ce qu'elles portent, presque sans cesse, un ou 
deux enfants sur le dos, dans une espèce de sac, dont les bouts 
se nouent sur leur front. Qui a vu des bohémiennes et des 
bohémiens a des idées très rapprochées de cet attirail ». 


Que nous sommes loin d’Atala, de la Vierge des der- 
nières amours et du sachem aveugle de Chateaubriand. 
Encore n'est-ce là pour Volney que le beau côté du ta- 
bleau. Mais les sauvages qu’il a connus et qu'il dépeints 
sont des Indiens corrompus par tous les vices de la civi- 
Jisation, abrutis par l’eau de feu et « vautrés littérale- 
ment comme des porcs », dans les chemins autour du 
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village de Fort Vincenne. Son témoignage ne peut 
guère être invoqué contre les Indiens de Chateaubriand, 
appartenant à une tribu d’ailleurs disparue du temps 
de Volney et que tous les voyageurs se sont accordés à 
reconnaitre comme notablement supérieure aux tribus 
errantes du nord du continent. Où la démonstration de 
Volney a plus de force, c’est quand il appelle à la res- 
cousse, Petite-Tortue, qui a connu à la fois la civilisa- 
tion et la sauvagerie, et qui est arrivé à cette conclusion 
que la race des hommes rouges ne peut subsister que si 
elle change de marche et accepte le principe de la pro- 
priété foncière et de la culture de la terre. Que l’on com- 
pare cette doctrine à celle du citoyen de Genève, 


« Qui, dit Volney, prétend que la dépravation de l’état social 
dérive du droit de propriété, et qui regrette que la horde sauvage 
chez laquelle fut posée les premières bornes d'un champ, ne les 
ait pas arrachées comme des entraves sacrilèges mises à la liberté 
naturelle... Il est d'autant plus fâcheux que cet écrivain ait 
embrassé une si mauvaise cause, que la question vue dans son 
vrai jour lui eût encore fourni plus de moyens de développer son 
talent et de fronder la dépravation et les vices de la société ; car 
s’il eût d’abord établi ou admis les faits tels qu'ils sont ; si 
traçant le tableau vrai de la vie sauyage, il eût montré qu'elle 
est un état de non-convention et d’anarchie dans lequel les 
. hommes vagabonds, incohérents, sont müûüs par des besoins 
violents, par des passions analogues à ces besoins, et réagissent 
sans cesse les uns sur les autres avec des forces abusives, dont 
l'inégalité empêche l'équilibre que l’on nomme Justice ; si ensuite, 
définissant la civilisation, il eût puisé le sens de la chose dans 
celui même du mot radical (civitas), il eût montré que par civili- 
sation l’on doit entendre la réunion de ces mêmes hommes en 
cité, c'est-à-dire, en un enclos d'habitations munies d’une défense 
commune pour se garantir du pillage étranger et du désordre 
intérieur... » 


Il serait trop long de tout citer ici, car Volney refait 
à sa facon le Discours sur l'inégalité et n’oublie pas en 
passant de rappeler qu’il tient de M. le baron d’Holbach 
et de M. Naigeon que Rousseau lui-même a commencé 
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par traiter son fameux paradoxe de plaisanterie et 
de tour de force, auquel s’étaient laissés prendre par 
bonhomie des académiciens de province. 

L'état de nature dans lequel vivent les sauvages, les 
pousse fatalement à l’état de guerre, et ce sont des 
guerres atroces entre ces tribus de bouchers, endurcis 
à tuer pour vivre et accoutumés à la vue de sang. 
Cruels, féroces, en danger constant de mourir de faim, . 
endurant la soif, la faim, le chaud, le froid, toutes les 
intempéries de l'air, les sauvages sont en plus supersti- 
tieux et fanatiques, mais incapables de toute croyance 
à des dogmes incompréhensibles. Après Rousseau c’est 
au tour de M. de Chateaubriand de se voir accuser 
d’invraisemblance. L'homme qui déplorait le retour du 
christianisme en France n’avait pu pardonner à l’au- 
teur du Génie d'y avoir contribué. Aussi dans une note 
perfide, mais non sans esprit, il laisse entendre que 
M. de Chateaubriand, dont l'ambition était de devenir 
représentant du gouvernement auprès du Saint-Siège, 
n'était peut-être pas tout à fait désintéressé quand il 
publia Atala. « Je n’ai jamais oui citer aux Etats-Unis, 
dit Volney, l'exemple d’un seul sauvage réellement 
chrétien ; aussi lorsque chez nous un auteur préconisé 
a fondé l'intérêt d’un roman récent sur la dévotion 
presque monacule d'une Sqgwa ou fille sauvagesse, il a 
manqué à la règle des vraisemblances, de laquelle naît 
cet intérêt: mais s’il n'a eu en vue que de plaire à un 
parti et d’arriver à un but, il a parfaitement réussi ; et 
c'est particulièrement le cas de dire : out chemin mène 
à Rome. » | 

Le Tableau du climat et du sol des Etats-Unis fut 
accueilli en France par des éloges donnés comme à 
regret et atiénués par des critiques très vives du style 
et de quelques-unes des théories de l’auteur. 

L'article le plus modéré de ton parut dans le Moniteur 
du 21 prairial an XII (10 juin 1804). Le critique qui 
signe Laya (1), y faisait un reproche poli à Volney de 


(1) C’est Laya qui devait, seize ans plus tard, prendre la parole au 
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n'avoir publié qu'une partie de son travail ; il lui 
reconnaissait de très grandes qualités d’exactitude, 
une manière de peindre qui anime tout: « le tableau 
est plein de couleur et de vie, et pourtant l’auteur qui 
se montre souvent poète dans la pensée ne l’est jamais 
trop dans l’expression. Il a comme tous les bons esprits 
l'ambition de remplir son cercle, mais non de Île 
dépasser ». Après une analyse exacte et détaillée du 
Tableau, Laya concluait en rangeant Volney dans la 
catégorie des beaux esprits sincères mais chimériques 
et faisait des réserves assez fortes sur le style de 
l'auteur. On pouvait lui reprocher « quelques traces de 
ce désir de perfectibilité indéfinie, de ce penchant vers 
un mieux idéal que la faiblesse plus encore que le per- 
versité des hommes, nous force à regarder comme une 
chimère ; mais il est impossible de ne pas reconnaître 
en M. de Volney un philanthrope de bonne foi, un pen- 
seur profond qu'inspire l'amour de la vérité ». Quant à 
sa diction.. « on peut y remarquer des incorrections 
comme des expressions détournées de leur vrai sens, 
des tours de phrases, ou forcés ou peu naturels ; mais 
l’auteur sent, il peint ce qu'il sent comme il le sent. Ce 
slyle court au but ; c’est en un mot et ce mot dit tout, le 
-Style du genre ». Il est assez piquant de rapprocher ce 
dernier jugement de celui que portait Sainte-Beuve 
cinquante ans plus tard après avoir cité la page dans 
laquelle Volney traçaitla physionomie générale du terri- 
toire des Etats-Unis : « Cette page, disait-il, me paraît le 
beau idéal dans le genre de la statistique » (1). C’est la 
conclusion même du critique du Moniteur exprimée dans 
des termes presque identiques. Quant au reproche 
d'impropriété, il faut reconnaître qu'il est fondé. Il y a 


nom de l'Institut aux obsèques de Volney. Son nom rappelle le dis- 
tique de Banville : 


Lire, au pied de l'Himalaya, 
Tous les vers que rima Laya. 


(1) Lundis, VIL, 426. 
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de belles pages chez Volney et nous en avons cité 
quelques-unes, il écrit en général correctement et 
clairement, mais les tournures gauches abondent dans 
le Tableau et souvent déconcerteraient, si l’on ne 
savait que Volney travaillait alors sur des notes 
rédigées dans un pays de langue anglaise, à un 
moment où, il l’a dit lui-même, « il désapprenait sa 
langue dans un pays tout anglais ». La plupart des 
gaucheries que l'on peut aisément remarquer sont le 
plus souvenl des anglicismes. 

Au moment où Laya publiait son compte rendu, 
Roederer avait déjà donné le sien depuis plusieurs 
mois. Il lui avait consacré six numéros du Journal de 
Paris, les 18, 19, 20, 24, 25 et 29 nivôse, 9, 10, 11, 
14, 15 et 20 janvier 1804. Il s’en excusait sur le fait que 
les lettres semblaient en ce moment frappées de stéri- 
lité et qu'aucun autre ouvrage important ne réclamait 
son intérêt, et aussi, disail-il, parce qu'il était bien 
aise « de saisir une occasion si favorable de donner un 
exemple de critique à la fois sévère et bienveillante. 
Bienveillante, la critique de Roederer l'était pour seu- 
lement la première partie, et nous avons vu qu'il 
reconnaissait l'originalité de la méthode suivie par 
Volney, encore trouve-t-il l’occasion chemin faisant, 
de lui reprocher de croire que « la lune peut influer 
sur l'atmosphère et le cours des vents, ce qui est un 
préjugé populaire »et, chose plus grave, d'exposer sur le 
climat des idées qui le rapprochent plus de « Bernardin 
de Saint-Pierre et de Lamarck que de M. de Buffon et 
de Laplace.» Arrivant à la deuxième partie de l'ou- 
vrage, c’est-à-dire aux mémoires joints par Volney au 
Tableau, Roederer déclare : « Nous avons cru qu'il ne 
nous convenait pas de rendre compte d’un livre où sont 
attaqués les anciens qui sont nos modèles, les Améri- 
cains, nos amis, les Corses nos compatriotes, les 
femmes nos compagnes et souvent nos guides ; où le 
caractère des Français même et l’esprit national sont 
maltraités, sans opposer quelques réflexions à l'injus- 
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tice de l’auteur. Trop ménager un livre qui nous mal- 
traite, c'eût été nous maltraiter nous-mêmes. » Quant 
au style qu’il épluche dans ses moindres tares, « nous 
avons pensé, dit Roederer que des fautes contre la 
langue étaient d'un dangereux exemple dans la bouche 
d’un académicien, et que des erreurs en morale et en 
politique pouvaient emprunter une funeste autorité de 
la considération d'un magistrat qui s’est distingué à 
l’assemblée constituante. » Nous ne pouvons entrer 
dans le détail et suivre Roederer dans sa critique des 
néologismes tels que alacrilé qui est un anglicisme, 
sauvagerie, aujourd’hui admis, apologiser (apologize), 
panégyriser (panegyrize), immigration, et colonisement 
qui traduit colonisation où colonising, mais fait une sin- 
gulière figure en français. 

Touchant à des questions plus importantes, Roederer 
reprochait vivement à Volney d'avoir critiqué trop 
sévèrement les Américains et d’avoir pris pour des 
traits permanents de leur caractère des faits bien partis 
culiers et des manifestations de mauvaise humeur sans 
importance. Par contre, s’il reconnaissait aux Améri- 
cains les vertus les plus louables et en particulier la 
passion universelle du travail qui est partout la plus 
sûre garantie de l’ordre général et du bonheur parti- 
culier, il ne pouvait laisser passer sans protester l'éloge 
que Volney avait fait de la liberté de la presse et de la 
tolérance dont faisait preuve Jefferson à l'égard de ceux 
qui l’insultaient dans les journaux. Passe pour l’Amé- 
rique où une telle licence peut être sans danger, mais 
pour nous « nous espérons que le chef du gouverne: 
ment ne croira pas nécessaire à l’affermissement de sa 
puissance d'autoriser ou de provoquer contre sa per- 
sonne quatre années d’injures, à l’exemple de celles 
dont s’est si bien trouvé M. Jefferson ». Le passage est 
long et nous ne pouvons le citer en entier ; il dut plaire 
à Bonaparte pour qui il est évidemment écrit. 

Quant à l'inaptitude des Français à la colonisation 
ou au « colonisement » comme disait Volney, Roederer 
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s'en console facilement. Cette conclusion n'a rien 
d'humiliant pour nous. Même en admettant qu'elle soit 
vraie, « nous nous dédommagerions des terres d’Amé- 
rique que nous ne savions pas disputer aux sauvages, 
et dépouiller de leurs forêts, par la fécondité des nôtres 
par la fécondité de nos paroles mêmes, au sein de nos 
opulentes cités, où les charmes de notre conversation 
attirent l’étranger de toutes parts, et où l'on peut dire, 
par cette raison, que notre babil prétendu se vend au 
poids de l’or, qu'il a une véritable valeur en métal, et 
qu’il est enfin l'obiet d’un commerce qu’on peut dire 
excellent, puisque la matière première n'en coûte 
presque rien, et que la façon en est un plaisir ». Et 
voilà comment, au début de 1804, on consolait les 
Français de n’avoir pas de colonies et de ne pouvoir 
rivaliser pour le commerce extérieur avec l’Angleterre! 

Parlant des théories de Volney sur les sauvages, 
Roederer déclarait qu’il ne valait guère la peine de 
réfuter Jean-Jacques Rousseau, « le système du philo- 
sophe génevois étant au moins suranné, supposé qu’il 
ait obtenu un moment de crédit ». 

Enfin, il ne pouvait lui pardonner d’avair retrouvé 
chez les Grecs et les Romains des traces de cette sau- 
vagerie primitive qu'il avait rencontrée chez les Indiens 
et de s'être montré ennemi des passions guerrières. 
« Si le respect et l’admiration pour l’héroïsme mili- 
taire étaient, comme le pense M. de Volney, chez les 
Grecs et chez les Romains, des traces des mœurs et de 
l'esprit sauvage, il faudrait que nous nous accusassions 
nous-mêmes de ces mœurs et de cet esprit; et c’est à 
quoi nous ne saurions nous résoudre. » 

Volney pouvait évidemment s’y résoudre beaucoup 
plus facilement. Il est loin, comme le montre la lettre 
qu’il envoie à Jefferson au mois d'avril, de partager ce 
qu'il appelle ironiquement cette noble ardeur. Les cri- 
tiques de Roederer l'ont piqué au vif et lui ont rappelé 
les attaques dont autrefois William Cobbett l’avait 
accablé dans le Porcupine Gazette. Quant à son inten- 
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tion de répondre dans un journal des Etats-Unis, s’il 
l’a mise à exécution, ce qui paraît douteux, il m’a été 
:mpossible de retrouver sa réponse. Il est à noter qu’il 
lui envoie cette lettre par l'intermédiaire de Fulton qui 
venait de terminer à Paris ses expériences sur la navi- 
ation à vapeur et d'offrir sans succès à Napoléon son 
modèle de sous-marin qui aurait permis de torpiller 


les vaisseaux anglais. 


M. Jefferson. 
Paris, 8 floréal, an XII, °3 avril. 


Monsieur le Président, 


Cette lettre vous sera remise ou renvoyée par M. Robert Fulton 
qui ne me prévint de son départ qu'hier au soir. Il vous entre- 
tiendra mieux que nos journaux des détails de notre grand drame 
politique. Je pense qu’il ne vous parlera point de la paix pro- 
chaine, maïs bien plutôt de l’extension probable de l'activité 
guerrière qui tourmente l’Europe. C’est dommage de ne pas 
avoir 25 ans pour partager une si noble ardeur ; mais vieux 
comme je deviens, et un peu imbu de l'esprit calculateur des 
Américains, je trouve que la dépense passe le profit et que le 
plaisir ne vaut pas la peine. Heureusement dans cette grande 
scène historique, le sort m'a accordé une place en petite loge 
d'où je puis assez tranquillement contempler le spectacle. J'avoue 
pourtant que plus ami du genre comique que du larmoyant, je 
préférerais à cette grande tragédie quelque petite pièce ; mais 
puisque cela était écrit ainsi, je me résigne en bon musulman, ou 
en bon chrétien concordatiquement. Vous m'eussiez trouvé plus 
triste il y a six mois, Monsieur le Président, alors qu'en vendé- 
miaire je faisais mon'’testament, persuadé que sous cinq jours 
mon extrême faiblesse touchait à sa fin ; mais depuis que j'ai 
cessé tout travail de bureau et que j'ai fait un tour de France à 
Hières, d’'Hières à Montpellier, à Narbonne, à Toulouse, à Pau, à 
Bordeaux, à Rochefort, à Nantes, ma santé s'est réparée et mon 
Héraclitisme s’est démocritisé. Je viens de vous parler de mon 
livre ; et j'ai l'espoir que depuis mars il est dans vos mains. Dès 
le mois de décembre, j'en adressai 12 exemplaires à M. Lee à 
Bordeaux, et l’un d’eux in-4° vous était destiné. J'en attends 
votre jugement comme celui qui me donnera la plus exacte 
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mesure de mon travail. Ici notre journal de Paris, c'est-à-dire : 
M. Roederer m'a Cobbetisé. La chose est toute naturelle, il 
flattait le maître et mordait le passant. Tout était profit. Je pren- 
drai ma défense dans quelque journal d'Amérique, parce qu’au 
moins là on n'est pas épouvanté de la liberté de la presse. Ma 
lettre qui accompagnait les deux volumes in-4° répondait à la 
vôtre du 6 février 1803. Je vois avec regret combien l’éloigne- 
ment du pays et la captivité de la mer apportent d'obstacles à 
une correspondance régulière que j'ai tant de raisons de désirer. 
Cabanis qui dernièrement a reçu une lettre de votre main 
regrettera de son côté. de ne pouvoir profiter du départ de 
M. Fulton. Sa santé continue d'être fort délicate, et à mon tour 
je suis inquiet pour lui des assauts répétés qu'elle éprouve. Il 
vient de publier un excellent volume sur les révolutions et la 
réforme de la médecine (1). Il va se reposer, mais en campagne. 
Sous quinze jours commence le procès de Georges, Pichegru, 
Moreau, etc. Les faits avérés ont déconcerté et déconcerteront 
l'opinion publique. C’est un tableau curieux de la conduite de 
tous nos grands chefs depuis 12 ans. Pas un seul n’a gardé sa 
ligne du devoir et de ses sermens. Vous apprendrez presque en 
même temps que le Sénat aura voté l’hérédité. Le monde censu- 
rera et il y aura à lui répondre ; eussiez-vous préféré le vote par 
l'armée ? Voilà où en sont les pays à population surabondante et 
mercenaire. Attendons l'Angleterre. J'espère qu'à ce moment 
vous jouissiez de touts (sic) les agrémens de Monticello et je 
forme tous les souhaits pour que vous y soyez heureux, aussi 
content que si vous n’étiez pas un homme d'état, puisqu'avec le 
sentiment et la conscience des devoirs qu’imposent et votre tâche 
et votre caractère, en faisant tout le bien possible l’on craint de 
n'avoir jamais assez fait. Je retourne l’hyver prochain à Mont- 
pellier où j'ai loué une maison et si comme je le désire, vous me 
gratiliez de quelques lignes, elles m'y parviendront soit directe- 
ment, soit par la voye de Paris. Agréez l'hommage de mes senti- 
mens invariables d’attachement et de respect. 


C. Vozrney. 
red. Aug. 16, ‘04. 


Dans un billet du 7 mai, il ne fait guère que répéter 
ce qu’il avait dit plus longuement dans la lettre précé- 


(1) Coup d'œil sur les révolutions et la réforme de la médecine 1804. 
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dente. 11 y exprimele regret mélancolique de ne pas pou- 
voir faire partie de l’expédition des voyageurs à l'Ouest 
et cette allusion demande une explication. Depuis fort 
longtemps, Jefferson avait pris à cœur l'étude de la 
région encore mystérieuse qui s’étendait à l'Ouest du 
Mississipi. Au moment même où il envoyait Monroe en 
France négocier l’affaire de la Louisiane, il demandait 
au Congrès l'autorisation d’équiper une mission spé- 
ciale sous la direction de son secrétaire, Meriwether 
Lewis, pour étudier les possibilités commerciales du 
haut Missouri, se rendre compte des dispositions des 
Indiens, établir des comptoirs et, de facon générale, 
pour étendre le commerce extérieur des Etats-Unis 
dans un territoire qui appartenait soit à la France, soit 
à l'Espagne, mais sur lequel les Etats-Unis n'avaient 
pas encore acquis de titres (1). On comprendra donc 
que Jefferson ait présenté à cette date la mission de 
Lewis comme une aventure commerciale et une 
recherche scientifique, ou comme il le dit encore plus 
prudemment, « a literary pursuit » qui ne pouvait 
porter ombrage à aucun gouvernement étranger. La 
cession de la Louisiane qui fut eonnue avant le départ 
de l'expédition de Lewis et Clark allait donner une 
importance encore plus grande à cette exploration. 
Volney devait s'y intéresser tout particulièrement 
puisqu'il avait dans une lettre à Jefferson indiqué une 
théorie nouvelle sur les sources du Missouri et du Mis- 
sissipi. | 
Paris, 7 mai 1804. 
Monsieur le Président, 

J'eus l'honneur en novembre dernier de vous adresser au 
sortir de la presse un exemplaire in-4° de mon Z'ableau du climat 
et du sol des Etats-Unis. M. Lee à qui je l’envoyai à Bordeaux 
m'a dit à mon passage par cette ville en février qu'il n'avait pu 
vous l’expédier que tard, ainsi que ma lettre en remerciement de 


(1) Confidential message on the Expedition to the Pacific, 18 jan- 
vier 1803 ; Ford, VII, 193-202. 
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la vôtre du 16 février 1803 et du volume de transactions qui 
l’accompagnait. Aujourd'hui que M. Livingston me propose une 
occasion directe et sûre pour Washington, je m’empresse d'en 
profiter pour vous envoyer ma seconde copie in-4° afin qu'elle 
supplée à la première dans le cas ou elle ne vous serait point 
parvenue, et que si vous l'avez reçue, je vous prie de disposer 
de celle-ci en faveur de la Bibliothèque du Congrès. M. Fulton 
parti depuis peu pour Boston vous adressera une lettre dont il 
s'est chargé et qui en sera un commentaire de celle-ci. Nos 
papiers publics vous apprendront les grandes nouvelles théâ- 
trales, en attendant celles d'Angleterre qui, je pense finiront par 
être d'un genre plus tragique. Nous sommes aux grandes scènes 
de l’histoire. Quoique ma part ne soit pas mauvaise, j'aimerais 
autant étre de l'expédition des voyageurs à l'Ouest. Quel 
dommage que votre climat ne vaille pas celui de Monterey, ou 
de Mexico ou de Caracas. Mais vous avez procuré, vous procu- 
rerez encore tant d’indemnités à votre pays qu'il faut bien par 
justice qu'il lui manque quelque chose. À moi, il me manque 
aussi de vous assurer de vive voix de tout mon attachement et 


de tout mon respect. 
. C. Vozxer. 


rcq. Aug. 11. 


Le Tableau du climat et du sol des Elats-Unis était 
arrivé en Amérique au printemps de 1804. Un écrivain 
américain qui le premier avait parlé des Indiens dans 
un roman, Charles Brockden Brown, et qui dirigeait 
alors un « magazine » littéraire, tint à en faire une 
traduction aussitôt. Il faisait précéder sa traduction 
d'une préface dans laquelle il rendait hommage au 
génie observateur de Volney, mais indiquait des ré- 
serves sérieuses sur un assez grand nombre de points. 
Pour annoncer l'ouvrage, il donna la préface à l'avance 
dans le Literary magazine and American register, en la 
faisant précéder d’un éloge de John Adams. Malgré les 
absurdités et les taches, absurdities and blemishes, que 
renfermait l'ouvrage de Volney, disait-il, on est bien 
forcé de constater que le Zableau fera autorité, étant 
donnée la réputation de son auteur. Il importait donc 
aux Américains de se rendre compte du jugement que 
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Volney avait porté sur l'Amérique, puisque ce jugement 
avait des chances d’être généralementaccepté. 
Contrairement à Laya, Charles Brockden Brown se 
félicitait tout d’abord que Volney n'eût pas mis à exé- 
cution son plan primitif de décrire les mœurs des Amé- 
ricains, après avoir fait le tableau de leur pays. '« Ce 
sont là des sujets, déclarait l’auteur de la traduction, 
qui auraient fourni l’occasion à Volney de déployer ses 
préjugés de Français et de mortel « vain et chicaneur ». 
Sur les faits même Volney s'est souvent trompé 
«s’aventurant sur un terrain qui lui était étranger, et 
que ni son éducation ni son expérience ne le quali- 
fiaient pour explorer; quoi qu'il en pense il s’est exposé 
à la censure des professionnels ». Sur deux sujets sur- 
tout Brown refuse absolument de s’accorder avec 
Volney : le premier est le climat des Etats-Unis dont 
l’auteur a médit, le second la théorie sur la fièvre jaune 
que Volney avait longuement developpée dans son ou- 
vrase. Si tolérants que soient les Américains, il est en 
effet un certain nombre de sujets qui ont la vertu 
d’irriter leur susceptibilité nationale quand ils sont 
discutés par un étranger. Entre tous est peut-être la 
question du climat des Etats-Unis. Volney qui avait eu 
à souffrir du froid et du chaud à Philadelphie, qui était 
revenu dans un état de santé délabré et tremblant de 
fièvre, de son exploration de l'Ouest, avait peut-être 
quelques raisons personnelles d'exagérer les elfets pro- 
duits par les brusques variations de température qu'il 
avait subies. Mais comment osait-il dire que le vent 
particulier à Philadelphie affecte la tête d’un sentiment 
douloureux de pesanteur et de compression, ce que 


(1) À View of the soil and climate of the United States of America 
with supplementary notes upon Florida, by M. C. F. Volney... trans- 
lated with occasional remarks by C. B. Brown; Philadelphia, pu- 
blished by J. Conrad et C°. — M. J. Conrad et C°. Baltimore — Rapin 
Conrad et C°"Washington City — Somerwell et Conrad Petersburg — 
and Bonsal Conrad et C° Norfolk, 1804. 


(2) The literary magazine and American register for 1803-1804, 
II, 332. 
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Brown traduit par « oppresses the brain, and produces 
torpor and head-ache » ; comment accepter qu'un tel 
climat peut rendre « l'esprit pesant et la perception 
obtuse et lente » ? La réponse du traducteur ne se fait 
pas attendre : M. Volney a pu observer sur lui-même les 
effets qu’il décrit, mais de tels effets ne sont à redouter 
que par ceux dont le corps est faible et efféminé, « by 
weak and effeminate forms ». 

Volney avait attribué les ravages de la fièvre jaune à 
la saleté repoussante de certains quartiers de Philadel- 
phie; mais n’a-t-on pas vu au contraire que malgré les 
merveilleux progrès qu'a fait la propreté dans ces 
dernières années « les épidémies n'ont fait qu'aug- 
menter de violence » répond triomphalement le tra- 
ducteur | 

Volney ne s'était pas montré moins imprudent et 
cette fois plus injuste, en affirmant que les Américaines 
se distinguaient surtout par leur froideur et leur 
manque de sociabilité. Dans la Nouvelle-Angleterre, 
c’est possible, répond Brown avec fureur, en bon « Sou- 
therner » qu'il est, mais certainement pas dans le Sud. 
Quant à la vieille histoire rapportée par Volney qu'il 
est interdit dans le New Hamsphire de faire du cidre le 
samedi, de peur qu'il ne « travaille » le dimanche, c’est 
là une plaisanterie qu’il a dû ramasser dans quelque 
diligence. 

Enfin, dans ses théories sur les sauvages, Volney se 
laisse entrainer « par son zèle contre Jean-Jacques 
Rousseau d’une part, et par son animosité contre les 
« preachers » de l’autre. La conséquence est qu’il mul- 
tiplie les contradictions et les absurdités. Quant à se 
demander avec Volney si les sauvages sont capables de 
se civiliser et si la civilisation les améliore, e’est là une 
question qui pour Brown n’a qu’une importance toute 
théorique. Les sanvages en effet disparaissent bien 
plus rapidement qu'ils ne se civilisent (1), résolvant 


(1) C. B. Brown, p. 381. 
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ainsi de la façon la plus simple un problème qui in- 
quiétait fort les philosophes. 

Au total Brown, comme l'avaient fait les critiques 
français, reconnaissait de très grandes qualités au Ta- 
bleau du climat et du sol, admettait que c'était la des- 
cription la plus complète et même la seule que l’on eût 
de régions mal connues; mais protestait contre les vues 
utopiques de l’auteur. Il refusait en conclusion de 
prendre au sérieux son projet de gaspiller les ressources 
de l'Etat à recueillir les dialectes des Indiens avant leur 
disparition complète : « Les Américains souriront à 
cette proposition dont la grande importance ne s’im- 
posera pas au marchand industrieux, à l'artisan et au 
fermier, pas plus qu’à leurs représentants. C'est là un 
exemple amusant de la façon dont des hommes comme 
Volney voudraient employer l'autorité politique et les 
revenus publics. » Son projet de créer une sorte d'uni- 
versité nationale ou un collège de sages, n’est pas moins 
absurde ; une telle fondation offrirait d'amples moyens 
de vivre à une centaine de personnes qui pourraient se 
charger chacune d'instruire gratuitement une vingtaine 
de jeunes gens chacune. Une telle institution coûtcrait 
vraiment peu, et quelle gloire elle ne manquerait pas de 
nous procurer « what a cheapand gloriousinstitution», 
s'écrie avec ironie le traducteur! 

Jefferson avait quelque raison de se montrer irrité de 
ces critiques qui allaient à l'encontre de plusieurs de 
ses projets favoris. Loin de reprocher à Volney son 
projet d'université nationale, il l’en aurait félicité, lui 
qui dès 1795 avait songé à transporter en Virginie 
l'Université de Genève (1), et qui pour sa part s'était si 
fortement intéressé aux dialectes indiens. Non seule- 
mentilapprouve les idées de Volney sur la fièvre jaune, 
maisil va encore plus loin que lui et vropose tout un 
plan pour bâtir à l’avenir les villes américaines, suivant 
un système qui réservait des espaces plantés d’arbres, se 


(1) À d'Ivernois, Feb. 6, 1795, Ford, Vii, 2. 
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_ montrant ainsi un précurseur du city planning dont on 
parle tant aujourd’hui aux Etats-Unis. S'il accepte en 
général les théories de Volney sur les vents, il ne peut 
le suivre dans sa critique du climat. C'était là évidem- 
ment le point sensible, aussi bien chez lui que chez 
Brockden Brown, et une question d’amour-propre na- 
tional. Il vante le climat des Etats-Unis qui loin d’exer- 
cer une action déprimante dispose bien plus à la bonne 
humeur que le climat européen, « it isa more cheerful 
one ». C'est ce ciel si pur qui a détruit chez les Améri- 
eains les dispositions à se pendre qu’ils avaient héritées 
de leurs ancêtres anglais, et il ne peut s'empêcher à son 
tour de médire du ciel gris de Paris qu’il n’a jamais pu 
voir sans quelque nuage et quelque vapeur. Le ton de 
Jefferson est tout autre que celui de Brown, mais iln'en 
est pas moins disposé à rompre une lance en faveur du 
climat américain, tout en reconnaissant, qu’après tout, 
c'est l'habitude et l’accouturmance qui décide de ces 
questions comme de bien d’autres. 


Washington, February 8, 1805 (1). 
Dear Sir, 


Your letter of November the 26th came to hand May the 
44th ; the books some time after, which were all distributed 
according to direction. The copy for the West Indies went 
immediately by a safe conveyance. The letter of April the 28th, 
and the copy of your work accompanying that, did not come to 
hand till August. The copy was deposited in the congressional 
library. It was not till my return here from my autuomnal visit 
to Monticello, that I had an opportunity of reading your work. 
TJ have read it, and with great satisfaction. Of the first part I am 
less a judge than most people, having never travelled westward 
of Staunton, 80 as to know anything ot the face of the country ; 
nor much indulged myself in geological inquiries, from a belief 
that the skin-deep scratches which we can make or find on the 
surface of the earth, do not repay our time with as certain and 
useful deductions as our pursuits in some other branches. The 


(1) Publié dans la Memorial edition, XI, 62. 
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subject of our winds is more familiar to me. On that, the views 
you have taken are always great, supported in their outlines by 
your facts ; and though more extensive observations, and longer 
continued, may produce some anomalies, yet they will probably 
take their place in this first great canvass which you have 
sketched. In no case, perhaps, does habit attach our choice or 
judgment more than in climate. The Canadian glows with 
delight in his sleigh and snow ; the very idea of which gives me 
the shivers. The comparison of climate between Europe and 
North America, taking together its corresponding parts hangs 
chiefly on three great points. 4. The changes between heat and 
cold in America are greater and more frequent, and the extremes 
comprehend a greater scale on the thermometer in America than 
in Europe. Habit, however, prevents these from affecting us more 
than the smaller changes of Europe affect the European. But he 
is greatly affected by ours. 2. Our sky is always clear ; that of 
Europe always cloudy. Hence a greater accumulation of heat 
here than there, in the same parallel. 3. The changes between 
web and dry are much more frequent and sudden in Europe than 
in America. Though we have double the rain, it falls in half the 
time. Taking all these together. I prefer much the climate of the 
United States to that of Europe. 1 think it is a more cheerful one. 
Ît is our cloudless sky which has eradicated from our constitu- 
tions all disposition to hang ourselves, which we might otherwise 
have inherited from our English ancestors. During a residence of 
between six and seven years in Paris, I never, but once, saw the 
sun shine through a whole day, without being obscured by a 
cloud in any part of it ; and I never saw the moment, in which, 
viewing the sky through its whole hemisphere, I could say there 
was not the smallest speck of a cloudinit. l'arrived at Monticello, 
on my return from France, in January ; and during only two 
months stay there, I observed to my daughters, who had been 
with me to France, that, twenty odd times within that term, 
there was not a speck of a cloud in the whole hemisphere. Still 
I do not wonder that an European should prefer his gray to our 
azure sky. Habit decides our taste in this, as in most cases. 

The account you give me of the yellow fever, is entirely 
agreeable to what we then knew of it. Further experience has 
developed more and more its peculiar character. Facts appear to 
have established that it is originated here by a local atmosphere, 
which is never generated but in the lower, closer, and dirtier 
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parte of our large cities, in the reighborhood of the water ; and 
that, to catch the disease, you must enter the local atmosphere. 
Persons having taken the disease in the infected quarter, and 
going into the country, are nursed and buried by their friends, 
without an example of communicating it. A vessel going from 
the infected quarter, and carrying its atmosphere in its hold into 
another State, has given the disease to every person who there 
entered her. ‘These have died in the arms of their families, 
without a single communication of the disease. It is certainly, 
therefore, an epidemic, not a contagious disease ; and calls on 
the chemists for some mode of purifying the vessel by a 
decomposition of its atmosphere, if ventilation be found 
insufficient. In the long «cale of bilious fevers, graduated by 
many shades, this is probably the lust and most mortal term. It 
seizes the native of the place equally with strangers. It has not 
been long known in any part of the United States. The shade 
next above it, called the stranger’s fever, has been coeval with 
the settlement of the larger cities in the Southern parts, to wit. 
Norfolk, Charleston, New Orleans. Strangers going to these 
places in the months of July, August or September, find this 
fever as mortal as the genuine yellow fever. But it rarely 
attacks those who have resided in them some time. Since we 
have known that kind of yellow fever which is no respecter of 
persons, its name has been extended to « stranger’s fever, and 
every species of bilious fever which produces a black vomit, that 
is to say, a discharge of very dark bile. Hence we hear of yellow 
fever on the Alleghany mountains, in Kentucky, etc. Fhis is a 
matter of definition only ; but it leads into error those who do 
not know how loosely and how interestedly some physicians 
think and speak. So far us we have yet seen, I think we are 
correct in saying, that the yellow fever, which seizes on all 
indiscriminately, is an ultimate degree of bilious fever never 
known in the United States till lately, nor farther South, as yet, 
than Alexandria ; and that what they have recently called the 
yellow fever in New Orleans, Charleston and Norfolk, is what has 
always been known in those places as confined chiefly to 
strangers, and nearly as mortal £o them, as the other is to all its 
subjects. But both grades are local ; the stranger’s fever less 80, 
as it sometimes extends a little into the neighborhood ; but the 
yellow: fever rigorously 80, confined within narrow and well- 
defined limits, and not communicable out of those limits. Such a 
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constitution of atmosphere being requisite to originate this 
disease as is generated only in low, close, and ill-cleansed parts 
of a town, 1 have supposed it practicable to prevent its generation 
by building our cities on a more open plan. Take, for instance, 
the chequer board for a plan. Let the black squares only be 
building squares, and the white ones be left open in turf and 
trees. Every square of houses will be surrounded by four open 
squares, and every house will front an open square. The 
atmosphere of such a town would be like that of the country, 
insusceptible of the miasmata which produce yellow fever. I have 
accordingly proposed that the enlargements of the city of New 
Orleans, which must immediately take place, shall be on this 
plan. But it is only in case of enlargements to be made, or of 
cities to be built, that this means of prevention can be employed. 

The genus irritabile vatum could not let the author of the 
Ruins publish a new work, without seeking in it the means of 
discrediting that puzzling composition. Some one of those holy 
calumniators has selected from your new work every scrap of a 
sentence, which, detached from its contexte, could displease an 
American reader. À cento has been made of these, which hasrun 
through a particular description of newspapers, and excited a 
disapprobation êven in friendly minds, which nothing bat the 
reading of the book will cure. But time and truth will at length 
correct error. 

Our countrymen are so much occupied in the busy scenes of 
life, that they have little time to write or invent. À good invention 
here, therefore. is such a rarity as it is lawful to offer to the 
acceptance of a friend. À Mr. Hawkins of Frankford, near Phila- 
delphia, has invented a machine which he calls a polygraph, and 
which carries two, three or four pens. That of two pens, with 
which I am now writing, is best and is 80 perfect that I have 
laid aside the copying press, for a twelve month past, and write 
always with tie polÿgraphe (1). I have directed one to be 
made, of which [ ask your accceptance. By what conveyance Ï 
shall send it while Havre is blockaded, 1 do not yet know. I 
think you will be pleased with it, and will use it habitually as I 


(1) On trouvera une gravure représentant le « polygraphe » dans la 
Memorial edition de Jefferson, XX, 328. Deux des polygraphes 
constrnits pour Jefferson subsistent, l’un est conservé à l’Uni- 
versité de Virginie, l'autre à la Philosophical Society de Phila- 
delphie. 
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do because it requires only that degree of mechanical attention 
which 1 know you to possess. I am glad to hear that M. Cabanis 
is engaged in writing on the reformation of medecine. It needs 
the hand of a reformer, and cannot be in better hands. Will you 
permit my respects to him and the Abbé de la Roche to find a 
place here ? 

À word now on our political state. The two parties which 
prevailed with so much violence when you were here, are almost 
melted into one. At the late Presidential election I have received 
one hundred and sixty-two votes against fourteen only. 
Connecticut is still federal by a small majority ; and Delaware on 
a poise, as she has been since 1775, and will be till Anglomany 
with her yields to Americanism. Connecticut will be with us in 
a short time. Though the people in mass have joined us, their 
leaders had committed themselves too far to retract. Pride keeps 
them hostile ; they brood over their angry passions, and give 
them vent in the newspapers which they maintain. They still 
make as much noise as if they were the whole nation. 
Unfortunately, these being the mercantile papers, published 
chiefly in the sea-ports, are the only ones which find their way 
to Europe, and make very false impressions there. ] am happy 
to hear that the late derangement of your health is going off, and 
that you are re-established. I sincerely pray for the continuance 
of that blessing, and with my affectionate salutations, tender you 
assurances of great respect and attachment. 

P.S. The sheets which you receive are those of the copying 
pen of the polygraph, not of the one with which I have written. 


Au moment où Volney reçut la lettre de Jefferson, il 
aurait eu mauvaise grâce à vanter l'excellence du cli- 
mat parisien qui avait fort éprouvé sa santé et qu'il ne 
pouvait supporter pendant l'hiver. Maisil ne peut com- 
prendre que son correspondant n'ait pas prêté plus 
d'attention à la théorie qui lui faisait fonder toute une 
étude systématique d’un pays sur sa géologie. C'était là 
une idée trop originale et trop en avance sur le temps 
pour être justement appréciée. Jefferson avait failli à 
en reconnaitre l'importance. Mais sur ce point, comme 
sur beaucoup d’autres, Volney a été pleinement justifié 
par la science moderne. Les événements politiques 


470 VOLNEY ET L'AMÉRIQUE 


allaient rendre bientôt presque impossible les commu- 
nications régulières avec les Etats-Unis, Volney se sent 
vieux, fatigué et n’aspire plus qu’au repos ; qu’aurait-il 
pu dire à Jefferson au moment de la descente manquée 
du camp de Boulogne, du blocus de la mer qui allait 
être suivi par le blocus continental ? Aussi c'est presque 
une lettre d'adieu qu'il envoie à son correspondant 
américain. 
Paris, 2 juillet 1805. 
Monsieur le Président, 


Il n’y a pas plus d'un mois que j'ai reçu l’honneur de votre 
lettre en date du 18 février ; ce qui vous prouvera la lenteur des 
communications comme l'égarement de l’un de mes trois envois, 
prouve leur peu de sûreté. 

L'approbation que vous donnez à ma théorie des vents 
réchauffe mon courage dans la guerre que font à mon champion 
le so'eil les partisans de la froide lune. Vous plaindriez le pauvre 
Lamark si vous voyiez combien il prend la chose au sérieux. 
Cotte devrait être plus heureux en nous donnant des tables de la 
période lunaire de 149 ans qui semblent indiquer quelque retour 
dans la série des saisons; mais les vents, pour le détail, restont 
en possession de leur inconstance. C’est un Océan dont les flots 
subissent d inéluctables incidens. 

Je regrette que ma Géologie vous ait offert moins d'intérêt ; 
sans doute y chercher l'histoire de l’origine de notre planète est 
une spéculation de peu d'utilité ; maïs la connaissance du sol qui 
nous porte, qui nous nourrit serait-elle moins importante que 
celle des mondes visibles et invisibles dont l'homme est si folle- 
ment occupé? N'est-ce pas ce sol qui fournit les remèdes de la 
médecine, des minéraux aux arts, de quoi dépendent les produits 
des empires, l’industrie et le caractère de leurs habitants ? N'est- 
ce pas avec de bonnes notions géologiques que l’on peut acquérir 
des notions statistiques sur l'état passé et futur des nations, etc. 

Vos remarques, Monsieur le Président, sur notre climat de 
Paris et sa constante nébulosité, sont d’une justice dont je fais la 
triste expérience, étant devenu un véritable hygromètre ; 
néanmoins je dois vous observer que toute la France ne 
ressemble pas au bassin de la Seine ; que le ciel pur qui vous 
plait en Virginie existe dans tout le midi de nos Cévennes, dans 
plusieurs de nos provinces intérieures. Vous savez que Marseille 
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compte 345 jours clairs et à peine onze jours pluvieux. Au reste 
l’une de mes remarques de voyageur qui m'a le plus frappé est 
la préférence que chacun donne à son pays, à son local. En 
quittant Monticello dont vous célébriez le sommet exempt de 
rosées, je logeai chez le colonel Mathews qui me vanta les rosées 
abondantes de sa vallée et qui plaignait de tout son cœur les lieux 
élevés et secs. Le Highlander, M. Maclure, adore le vent de 
N. W. qui frotte les oreilles, moi je crains tout bourdonnement 
dans les miennes et tout courant d’air dans mes yeux. Je suis 
bien moins sensible au bourdonnement des insectes noirs qui 
chez vous comme ici attaquent les ARuines et leur auteur. Après 
les suffrages qu’a obtenus ce livre je dois dormir tranquille. Il 
est naturel que les charlatans qui vivent de la fièvre jaune crient 
contre les médecins qui cherchent à l’extirper ; mais il faut 
espérer que la véritable science viendra à bout de l’un et de 
l'autre. Les progrès que vous m’annoncez avoir été faits depuis 
mon départ, dans la connaissance des fièvres putrides et des 
fièvres de climat me paraissent également intéressans et satisfai- 
sans. J'attends avec désir le charmant cadeau que vous 
m'anuoncez, le polygraphe à deux plumes dont vous m’envoyez 
une épreuve très heureuse et très convaincante. Je n’en conçois 
point du tout le méchanisme ? M. Cabanis me charge de vous 
témoigner toute la gratitude de votre souvenir. Sa santé est 
comme la mienne, toujours faible et chancelante. M. la Roche est 
retourné dans son gite original de Picardie, vivre à la campagne 
dans sa famille. Moi, je fais mon compte d'aller passer les hyvers 
au sud des Cévennes, les hyvers de Paris me causant un état 
continu de souffrance. J'ai contemplé avec satisfaction la minia- 
ture jointe à votre lettre, et mon plaisir a été d’autant plus grand 
qu’en me retraçant vos traits, il m'a paru par leur embonpoint 
que vous aviez acquis plus de santé. Puissiez-vous ne jamais la 
perdre. et puissiez-vous vivre pour le monde et pour vous et 


pour vos amis aussi longtemps que le désire celui qui vous est 
le plus attaché. 


C. Voznery. 
July 2,05. red. Déc. 19. 


Une fois encore cependant Jefferson allait tenter de 
communiquer avec Volney; c'était non seulement pour 
lui envoyer un polygraphe, mais aussi pour lui faire 
parvenir par une voie sûre un exemplaire d’une bro- 
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chure protestant contre le blocus des côtes de France 
établi par l’Angleterre ; mais il évite soigneusement de 
lui parler autrement da questions politiques et préfère 
lui donner le détail complet des nouvelles qu'il a 
reçues de Meriwether Lewis, qui à cemoment était sur 
la route du retour, et devait arriver à Saint-Louis en 
décembre de la même année, après avoir atteint son 
objectif lointain de la côte du Pacifique. L’émigration 
vers l'Ouest allait en recevoir un élan nouveau et ce 
n'est passans fierté que Jefferson note que, au cours de 
l'année précédente, plus de 100.000 colons s'étaient 
aventurés « westward » à la conquête de leur nouvel 
empire. 
Washington, Feb 11, 1806 (1) 
Dear Sir, 

Since mine of Feb. 18 of the last year, I have received yours 
of July 2. I have been constant|y looking out for an oppor- 
tunity of sending your Polygraph; but the blockade of Havre 
has cut off that resource, and I have feared to send it to a port 
from which there would be only land carriage. A safe convevance 
now offering to Nantes, and under the particular care of 
M. Skipwith, who is returning to France, he will take care of it 
from Nantes by land if an easy carriage is found, or if not, then 
by the canal of Briare. Another year’s constant use of a similar 
one attaches me more and more to it as a most valuable conve- 
nience. [ send you also a pamphlet published here against the 
English doctrine which denies to neutrals a trade in war not 
open to them in peace in which you will find it pulverized by a 
logic not to be controverted. 

Our last news of Captn Lewis was that he had reached the 
upper part of the Missouri, and had taken horses to cross the 
Highlands to the Columbia river. He passed the last winter 
among the Manians 1610 miles above the mouth of the river. So 
far he had delineated it with as great accuracy as will probably 
be ever applied to it, as his courses and distances by mensuration 
were corrected by almost daily observations of latitude and lon- 
gitude. With his map he sent us specimens of information of the 
following animals not before known to the northern continent 


(1) Publié dans Ford, VIII, 419. 
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of America. 1. The horns of what is perhaps a species of ovis 
Ammon. 2. À new variety of deer having a black tail. 3. An 
antclope. 4. The badger, not before known out of Europe 5. A 
new species of marmotte. 6. À while weasel. 7. The magpie. 
8. The Prairie hen, said to resemble the Guinea hen (pintade). 
9. A prickty lizard. To these are added a considerable collection 
of minerals, not yet analyzed. He wintered in Lat. 47°20’ and 
found the maximum of cold 43° below the zero of Fahrenheit. 
We expect he has reached the Pacific, and is now vw'intering on 
the head of the Missouri, and will be here next autumn. Having 
been disappointed in our view of sending an exploring party up 
the Red river the last year, they were sent up the Washita, as 
far us the hot springs, under the direction of Mr. Dunbar. He 
found the temperature of the springs 150° of Fahrenheit and the 
water perfectiy potable when cooled. We obtain also the 
geography of that river, so far with perfect accuracy. Our party 
is just at this time setting out from Natchez to ascend the Red 
river. These expeditions are so laborious, and hazardous, that 
men of science, used to the temperature and inactivity of their 
closet, cannot be induced to undertake them. They are headed 
therefore by persons qualified expressly to give us the geography 
of the rivers with perfect accuracy, and of good common knolege 
and observation in the animal, vegetable and mineral depart- 
ments. When the route shall be once open and known, scien- 
tific men vill undertake, and verify and class it's subjects. Our 
emigration to the western country from these states the last year 
is estimated at about 400,000. I conjecture that about one-half 
the number of our increase will emigrate westwardly annually. 
A newsparer paragraph tells me, with some details, that the 
society of agriculture of Paris had thought a mould board of my 
construction worthy of their notice and M. Dupont confirms it in 
a letter, but not specifyinganything particular. [send him a model 
With an advantageous change in the form, in which however the 
principle is rigourously the same (4). I mention this to you lest 
he should have left France for America, and Ï notice it no 
otherwise lest there should have been any error in the informa- 
tion. Present my repects and salutations to Dectr. Cabanis and 
aocept them yourself with assurances of my constant friendship 
and attachment. Th : JEFFERSON. 


(1) Probablement le modèle de charrue perfecliounée, inventée par 
Jefferson. 
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Ainsi se termine, après s'être maintenue pendant 
plus de dix ans, cette correspondance entre un grand 
homme d'état américain et un Français curieux de 
faits, dépourvu de sensibilité, mais non sans une cer- 
taine originalité de pensée. Si d’autres lettres furent 
échangées entre Jefferson et Volney, il m'a été impos- 
sible de les retrouver. Peut-être d’autres seront-ils plus 
heureux. La chose me paraît cependant fort douteuse. 
De part ses fonctions même, Jefferson était tenu à une 
assez grande réserve avec ses correspondants français, 
surtout quand il n’était pas absolument certain de leur 
discrétion. Les événements même, la difficulté des 
communications le forcèrent à ne conserver que ceux 
qui se tenaient en rapports constants avec le représen- 
tant des Etats-Unis à Paris et à qui il pouvait écrire 
par la voie diplomatique. Volney n'était point de 
ceux-là. 

De son côté Volney lui-même, passa les quinze der- 
nières années de sa vie dans une attente continuelle de 
la mort. Malgré son titre de sénateur sous l’Empire et 
de pair de France sous la Restauration, il ne sortit que 
rarement de sa studieuse retraite et se détacha de la 
politique pour se consacrer à des recherches d'histoire 
et de linguistique. La solitude et le silence étaient de- 
venus pour lui «un bonheur et un bien ». C’est à ce 
moment, dans sa vieillesse presque solitaire, qu'il se rap- 
pelait les conversations qu'il avait eues avec Franklin 
chez Madame Helvétius, et qu'il répétait à son tour le 
mot que le vieux philosophe avait dit en montrant 
Volney et Cabanis à sa fidèle amie : « À cet âge, l’âme 
esten dehors; au mien, elle est en dedans, elle regarde 
par la fenêtre le bruit des passans sans prendre part à 
leurs querelles » (1). Volney ne regardait même plus 
par la fenêtre, et il fallait un événement comme le re- 
tour des Bourbons et l’annonce que Louis XVIII allait 


(1) Bodin, II, 436. C’est sans doute là la conversation citée par Pi- 
cavet, Les Idéologues, p. 180, et qu’il dit avoir trouvée dans Cabanis, 
Rapports du physique et du moral, où je l'ai vainement cherchée. 
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se faire sacrer à Reims avec tout l'ancien cérémonial, 
pour le faire protester et sortir de son silence (1). 

Une fois encore cependant son nom reparaït dans les 
papiers de Jefferson et, de façon assez inattendue, sous 
le plume de John Adams. On sait qu'après sa victoire 
politique, Jefferson n’avait pas tardé à renouer des rela- 
tions amicales avec John Adams. Dans les dernières 
années de leur vie, les deux patriarches de la Révolu- 
tionaméricaine, retirés l’un dansla Nouvelle-Angleterre, 
l’autre à Monticello, entretenaient une correspondance 
suivie sur la religion, la littérature et la philosophie. Un 
peu plus d’un an avant sa mort, Adams écrivait de 
Quincy au sage de Monticello pour déplorer que mal- 
gré la liberté de penser théorique qui existait aux Etats- 
Unis, il fût cependant impossible d'écrire sur certains 
sujets. C’est ainsi qu’il signalait que, dans la Nouvelle- 
Angleterre, les attaques contre la Bible étaient punies 
d’amende ou d'emprisonnement. « Qui donc, dans ces 
conditions, s’écriait-il, oserait traduire les Recherches 
nouvelles de Volney ou Dupuis (2). Mon opinion est que 
de telles lois constituent un obstacle considérable à 
l'amélioration de l’esprit humain ; je souhaite qu’on les 
annule » (3). 

Par une coïncidence étrange, le dernier acte de la 
vie de Volney avait été de se faire porter presque mou- 
rant à la Chambre des Pairs pour y voter contre l'appli- 
cation de la censure aux journaux et aux publications 
périodiques. Ainsi l’auteur de la Déclaration d'Indépen- 
dance, qui avait refusé de demander l'application de 
lois d'exception pour se protéger des injures dont ses 
ennemis l’accablaient, l’homme sous la présidence de 
qui le Sedition Act avait été adopté, et le Français que 
John Adams avait vu partir sans regret s’il ne l'avait 
pas fait partir, se sont accordés « au soir de leur vie » 


(1) Histoire de Samuel, 1819. 
(2) Nouvelles recherches sur l'histoire ancienne, 1814. 
(3) John Adams to Jefferson, 23 janvier 1825, dans GC. F. Adams 


Works of John Adams, X, 415. 
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peur défendre « cette liberté de la presse et des opi- 
nions » qui semblait à Volney l'institution la plus admi- 
rable des Etats-Unis. 

Si la correspondance entre Jefferson et Volney s'était 
interrompue dès 1806, il semble pourtant que Volney 
avait conservé quelques relations avec l'Amérique. 
Quelques mois après la mort de l’auteur des Zuines, un 
petit journal local, le Saratoga Farmer, publié dans 
l'Etat de New-York, donnait sur Volney un article qui 
fut reproduit dans le Vational Intelligencer de Washing- 
ton, le 14 juillet 4821. L'auteur y déclarait que, pour 
venger Volney des attaques dont il avait été l’objet de 
son vivant, il allait publier des extraits des lettres qu'il 
avait reçues du célèbre Français pendant les dernières 
années de sa vie. Par malheur, il n'existe nulle part à 
ma connaissance de collection du Saratoga Farmer 
pour 1821, et il m'a été impossible d'identifier l’auteur 
de l’article. Je le reproduis ici dans l'espoir que quelque 
chercheur plus heureux arrivera à retrouver non seu- 
lement le journal lui-même, mais peut-être aussi les 
ariginaux des lettres écrites par Volney. 


Counr VOLNEY 


This distinguished Frenchman paid the greatest debt of nature 
at Paris, April 27, 4820, aged 65 years. 

It will be recalled by my readers that Volney spent several 
years of his active and useful life in extensive tours through 
these United States ; — that he published an interes!ing work 
on our soil, climate, statistics, and geography, after his return 
to Paris ; and that this work attacked by critics and translators, 
was extensively read and appeared in most the languages of 
modern Europe. In the United States where he came intending 
to pass the evening of life in ease and retirement, he was not 
fairly used, and we view his character under a cloud of preju- 
dice. While anonymous critics envious of his fame, assailed his 
works, others (or perhaps even themselves — a suggestion not 
lightiy made) found it convenient to pirate his labours, and 
appear in them as original authors. At one time he did contem- 
plate a severe retort, but his noble spirit shrunk from even the 
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appearance of anger or revenge. With the ardor of genius and 
the heroism of a Martyr, he spent his life in the pursuit of truth : 
no man loved it more ardently. His investigations made him 
enemies, as a matter of course ; for in these he was firm, ardent, 
undeviating and unaccomodating, a remarkable contrast with 
his general manners, always mild, blend, unassuming, charac- 
terised by the simplicity of a very child. He could be roused it is 
true, but only by wrongs and injustice, to the personal majesty 
and the strength of the lion. 

I am no eulogist. The character of Volney has been misunders- 
tood in this country, as well as the cost and character of his 
writings. As I enjoyed his confidence and friendship, and was 
favored with his correspondence during the latter years of his 
life, I feel myself bound in justice, as well to his fame and char- 
cater, as to truth and righteousness in the opinion of my fellow 
citizens in the United States, to pay this tribute to his memory. 
He filled a large space in the literary circles and performances 
of the age, and ia the public eye of two hemispheres — and was 
a true and ardent disciple of liberty, political and religious. Next 
to our Jefferson, I frankly acknowledge, I regard him among the 
greatest and best men of the age. As he is now gone the way of 
all the world, I shall avail myself of a permission to publish 
translations of extracts from eome of his letters to me, which I 
hope will not be unacceptable to my readers. 


De tous les jugements portés sur Volney soit en 
France, soit aux Etats-Unis, c’est là le plusenthousiaste 
et le moins critique qui se puisse rencontrer. Que Vol- 
ney vienne immédiatement après Jefferson parmi les 
grands hommes du xix° siècle commencant, c'est une 
thèse qui pouvait se défendre dans un journal comme 
le Saratoga Farmer, maïs que l’on aurait quelque peine 
à admettre quand on a lu les œuvres de Volney. Malgré 
les exagérations évidentes de l’auteur de l'article, il 
reste cependant un point qui mérite d’être retenu. Le 
caractère de Volney a été en général assez sévèrement 
apprécié. Sainte-Beuve qui se fait l'écho de Bodin l’a 
montré sous un aspect plutôt déplaisant ; l'Américain 
Samuel Breck que nous avons déjà cité, nous le dépeint 
comme un « homme timide, irritable et aigri » : (Vol- 
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ney was a timid, peevish, sour-tempered man), nous 
dit-il dans ses Recollections. 11 est vrai que si l’on s’en 
rapporte uniquement à ses ouvrages et à sa correspon- 
dance, il semble avoir aimé les idées plus que les 
hommes. Il n'eut dans la vie qu’une passion : celle de 
Ja vérité. Il compta cependant quelquesamis, peu nom- 
breux, mais qui lui vouèrent une affection sincère et du- 
rable. On connaissait déjà ses relations avec Cabanis ; 
après avoir lu sa correspondance avec Jefferson il 
est difficile de ne pas admettre que Volney sut 
également s’acquérir l'estime et l’amitié de l’auteur de 
la Déclaration d’'Indépendance. 


CONCLUSION 


Dans la notice qu'il consacra à Volney et qui fut re- 
produile en tête de plusieurs éditions américaines, le 
comte Daru n'hésitait pas à prédire que la mémoire de 
l’auteur des Æuines ne périrait jamais. Il est difficile 
aujourd’hui de souscrire à ce jugement. La critique mo- 
derne parle peu de Volney et quand elle le fait c’est 
généralement sans indulgence. Pour les historiens de la 
littérature, il est resté l'auteur de l'Invocation aux ruines 
de Palmyre, un très pâle précurseur de Chateaubriand ; 
les historiens des idées lui ont reproché non sans rai- 
son son manque d'originalité et il semble bien que les 
géographes et les géologues n'aient point songé à aller 
chercher des théories nouvelles dans les œuvres d’un 
homme qui passe ‘pour un écrivain de second ordre. Il 
faut bien reconnaitre, qu’autant qu'on en peut juger à 
distance, l'influence de Volney en France a été peu pro- 
fonde et de courte durée. 

Ghose assez étrange, il en est autrement de l’étran- 
ger. Dès leur apparition les Ruines furent traduites en 
anglais, et de 1792 à 1878 nous n’en avons pas relevé 
moins de dix-huit éditions publiées en Angleterre (1). Il 
yen eut sans doute d’autres. Nous avons vu par Pries- 
tley que Volney dès 1793 apparaît comme un des philo- 
sophes les plus dangereux et que son nom est allié à 
celui de Voltaire et de Paine. Mais Priestley ne fut pas 


(1) On les trouvera énumérées en détail dans la bibliographie. 
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le seul « clergyman » anglais à réfuter les impiétés des 
Ruines et en 1830 encore la Religious tract society de 
Londres consacre une brochure spéciale à Volney. On 
attribue quelque valeur à ses travaux scientifiques 
puisque non seulement on traduit le Tableau du climat 
et du sol des Etats-Unis dès sa publication, mais qu’en- 
core on lui fait annoter une édition des voyages de 
Mackensie et que l'on traduit ses conférences de l'Ecole 
Normale et ses Recherches historiques. Mais c'est comme 
auteur des Auines qu’il est avant tout célèbre. Ce sont 
les Ruines qui dès 1813 enfièvrent la jeune imagination 
de Shelley et lui inspirent son fameux poème de Queen 
Mab, dont la seconde partie est une transcription 
presque littérale de la Méditation sur les ruines de Pal- 
myre (1). 

Aux Etats-Unis, on trouvè au moins huit éditions des 
Ruines, la dernière à New-York en 1890 ; le Catéchisme 
du citoyen français, traduit pour la première fois à Phi- 
ladelphie en 1796 est réimprimé à Chicago en 1897 et 
traduit à Peoria dans l'Illinois, la même année en alle- 
mand. Par contre si le Tableau du climat et du sol parait 
dès 1804 à Philadelphie, il ne fut jamais réimprimé et 
les Nouvelles recherches sur l'histoire ancienne ne furent 
traduites à New-York qu'en 1856. Les dates même des 
réimpressions des Ruines de 1822 à 1835 permettent de 
croire que Volney à ce moment put fournir des armes 
et des arguments à ceux qui cherchaient aux Elats- 
Unis à s’évader des dogmes de la religion révélée. 
Encore en 1857 un auteur anonyme qui publie uu article 
intitulé The new literature dans le Southern Literary 
Messenger, imprimé à Richmond, déclare que son père 
était malheureusementun admirateur de Paine, Volney 
et Voltaire et que peut-être «cet exemple paternel eut 


(1) On trouvera des rapprochements entre Shelley et Volney inai- 
qués dans Richard Ackerman, Percy Bysshe Shelley, Dortmund, 1906, 
p. 91, 126, 169. M. G. E. Woodberry mentionne, sans préciser autre- 
ment, l'influence de Volney dans son édition de Shelley, Cambridge 
edition, 1901. 
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quelque influence sur sa répugnance à accepter la 
vérité de la Bible » (1). 

Le succès même des réimpressions des Ruines, tanten 
Angleterre qu'aux Etats-Unis, est malheureusement le 
seul indice certain que nous possédions sur l'action 
exercée dans le monde anglo-saxon par les théories de 
Volney. Dans l’état actuel de nos connaissances sur les 
relations intellectuelles entre la France etles Etats-Unis 
au x1x° siècle, il nous est assez difficile de pousser plus 
loin cette enquête. Il faudrait en effet pour l'entre- 
prendre pouvoir consulter des journaux et des pério- 
diques dont les collections sont souvent introuvables ou 
dispersées duns des villes fort éloignées. Pourrait-on 
les retrouver d’ailleurs, qu’il serait encore impossible de 
distinguer les théories et les exemples empruntés à 
Volney de ceux qui proviennent de Paine, de Dupuis 
ou même de Voltaire. Ce qui fit le succès des Ruines, 
c'est précisément le fait que l’on y trouvait, sous une 
forme commode, des arguments nombreux dont pou- 
vaient s'emparer les polémistes pour appuyer leurs 
théories contre l’orthodoxie de certaines églises, plutôt 
que l'originalité des idées de Volney. Déjà l’anonyme du 
Saratoga Farmer constatait en 1821 que nombreux 
étaient les auteurs qui pillaient Volney sans le citer. 
Il est regrettable qu'il n’ait pas précisé ses accusations 
et donné quelques noms qui auraient permis de pousser 
plus loin.les recherches. Nous en savons assez cepen- 
dant pour affirmer que parmi tous les ouvrages de 
Volney on est malheureusement allé chercher ce qu’il 
y avait de moins bon. 

Dans une étude qui porte sur un point aussi spécial, 
nous ne pouvons songer à reviser le jugement en partie 
faux et injuste de la postérité. Il faut bien reconnaitre, 
cependant, que les Ruines qui, après tout, ne sont qu’une 
déclamation éloquente sans grande originalité, ont trop 
fait oublier ce qu’il y avait de nouveau et de fécond dans 


(1) Southein Literary Messenger, septembre :857, p. 221. 
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la méthode du Voyage en Syrie et en Egypte, des Leçons 
d'histoire et du Tableau du climat et du sol des Etats- 
Unis. Volney, qui dès 1787, déclarait « que le genre 
des voyages appartenait à l’histoire et non aux 
romans » (4), s’y est montré un très authentique pré- 
curseur des géographes et des historiens modernes, et, 
ne serait-ce qu'à ce titre, il a droit à une place à part 
dans l’histoire des méthodes et l'histoire des idées. 


(1) Epigraphe du Voyage en Syrie. 
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Moyens que le Congrez peut employer pour forcer 
les régences de Barbarie à faire la paix avec luy (i) 


Le pavillon des Etats-Unis ne pourra se montrer 
qu'après que le Congrez aura fait la paix avec les ré- 
gents de Barbarie. La considération des avantages que 
les Anglo-Américains retireroient de cette navigation 
lui ont déjà fait tenter la voye des négociations, auprès 
de cette régence altière, qui dicte aux deux autres la 
conduite qu’elles ont à tenir. Mais les insinuations ont 
été rejettées, parce que les Algériens qui ne renoncent 
que par crainte ou par une convenance majeure à la 
guerre contre les Créthiens ordonnées par l’islamisme 
et leurs statuts particuliers sont très éloignés dans le 
moment présent de contracter de nouvelles aliances. 

Le Congrez ne peut donc se flatter de faire la paix 
avec eux, que par la force, et il est instant pour luy de 
s’y employer, car si la garde du détroit de Gibraltar 
cessait d’être faite par les Portugais avec la même 
exactitude et le même succès, les navires des Etats-Unis 
ne pourroient même s'approcher qu'avec beaucoup de 
danger des côtes de l’Europe. 


(1) Le texte du mémoire est évidemment de la main d’un commis 
choisi plus pour son écriture que pour sa connaissance de l'ortho- 
graphe. Les notes sont de la main de Volney. Le mémoire porte en 
haut de la première page, de la main de Jefferson par M. Volney. On 
trouvera dans l'édition de H. Washington, VIII, 519, le Report rela- 
tive to the Mediterranean trade, du 28 décembre 1790, pour lequel 
Jefferson a pu utiliser ces notes de Volney. 
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Mais quel est le plan que le Congrez peut suivre pour 
parvenir à un accomodement. Les Etats sont si éloi- 
gnés qu’il n’est pas possible de penser à un bombarde- 
ment. Depuis les fautes inexcusables, faites par les 
Espagnols devant Alger, le bombardement de cette 
place exige le double de précautions, de préparatifs et 
de soins qu'il n'en fallait autrefois. Dans toutes ces 
attaques mal combinées et encore plus mal exécutées 
les Algériens ont appris à fortifier les endroits foibles 
de leurs villes et ils se sont munis de cent chaloupes, 
canoniers et bombardiers, contre lesquels il faut se 
mettre en garde. 

Il n’est pas même aussi bien certain qu’une course 
faite avec rigueur rendroit les pirates de Barbarie plus 
doux à des propositions de paix. D'ailleurs l'entretien 
des forces navales destinées à les poursuivre occasion- 
neroit au Congrez une dépense annuelle très forte dont 
tout le dédommagement serait l'espérance douteuse 
d'un accomodement lointain. 

Naples depuis quelques années, a toujours eu en mer 
des frégates et des chebecs pour protéger la navigation 
marchande et courrir sur les barbaresques. Les efforts 
de tous les armements n'ont point été heureux jusqu à 
présent, mais je suppose que plus d'expérience et plus 
d'intelligence dans la conduite des officiers qui com- 
mandentces vaisseaux amènent un jour plus de succez; 
je n’en suis pas moins persuadé que ny Alger, ny Tunis, 
ne penseront pas à faire leur paix avec cette puissance, 
tant quelle se bornera à ses moyens. 

Cependant le Congrez n’en a point d’autres à mettre 
en usage ; mais il existe entre luy et Naples cette difré- 
rence essentielle, c'est que la course qui ne peut être 
qu’un objet de dépense pour Naples, peut devenir pour 
les Etats-Unis un objet très lucratif et très avantageux. 
La position des Etats-Unis et leur éloignement leur per- 
mettent, tout en faisant la guerre aux Barbaresques 
d'attaquer un ennemy sur lequel il y a des riches cap- 
tures à faire, sans craindre ny son ressentiment ny 
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aucune représailles de sa part, et il est probable que les 
domages qu'ils luy fervnt le décideront en peu de tems 
à solliciter un accomodement qui sera d’autant plus 
solide que son propre interrêt en aura scellé les condi- 
tions. 

Alger, Tunis et Tripoli, ne sont que des provinces de 
l'empire ottoman, et quoique la Porte ait cessé depuis 
longtems d'y envoyer des pachas, le Sultan de Constan- 
tinople y est toujours regardé comme le Seigneur suze- 
rain, ses volontés sont respectées, ses ordres y sont exé- 
cutés, il donne le titre de pacha à deux queues aux 
chefs quisont à la tête de ces régences ; tous les deux ans, 
il leurs envoit un officier qui leur porte de sa part une 
veste d'honneur, en signe de confirmation de dignité et 
du pouvoir dont il les a investy. Cette cérémonie qui 
leur rappelle sans cesse qu'ils ne sont que ses sujets est 
l'augmentation de paye par la milice qui par devoir et 
par intérêt luy est toute dévouée;; la monoye dans ces 
trois Etats est battue en son nom; tout les vendredi ont 
fait dans les mosquées des prières publiques pour sa 
prospérité ; en un mot toute désobéissance à ses ordres 
y seroit regardé comme un acte de rebelion qui aurait 
les suites les plus funestes. 

C’est surtout dans la Régence la plus redoutable pour 
la Chrétienté, c’est dans le royaume où la milice est la 
plus nombreuse que le Grand Seigneur a le plus de 
pouvoir parce que les Tures dont cette milice est com- 
posée ne cessent jamais de se regarder comme sujet de 
l'empire et conservent pour leur souverain le plus grand 
respect et le plus profond dévouement. 

Les liaisons des régences barbaresques avec la Porte 
ne se bornent pas à des simples égards et à des défé- 
rences. À l’avènement d'un nouveau Sultan, elles sont 
tenues de luy envoyer une Ambassade avec de riches 
présents et des esclaves. Constantinople de son côté, 
leu donne de tems en tems des vaisseaux propres à la 
course et des munitions de guerre. Elle leur permet de 
faire des recrues dans toutes ses provinces et si la mé- 
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tropole est en Buerre, les Régences doivent prendre 
part à sa querelle et envoyer à son secours leurs forces 
maritimes. 

La Porte ottomane n’a probablement retiré ses pachas 
de la Barbarie que pour pouvoir alléguer aux plaintes 
de ses alliés, le prétexte de son Impuissance à réprimer 
des excès dont elle s'applaudit, en secret et qu’elle en- 
couragemême sous le manteau (1), et lors de son dernier 
traité de paix de Gainardy, elle avait stipulé que le 
Grand Seigneur serait &aranti des torts et des do- 
mages que ses sujets pourroient essuyer de la part des 
Régences de Barbarie. 

L'Empereur à son exem ple avait obtenu la même con- 
dition. Un Capigy Bachy expédié de la Porte avec un 


les esclaves que les corsaires avoient pris sous le pa- 
Villon autrichien. L'Empereur sans faire un traité de 
paix particulier avec les Régences de Barbarie, sans 
même faire la dépense de l'entretien d'un consul au- 
près d'elles, voyoit sa marine marchande plus res- 


pecté que celle des Puissances maritimes plus redou- 
tables. 


(1) Mais la Russie a bien seu deviner les ressorts cachés de cette 
politique. Note de la main de Volney. 
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chands qui font le cabotage dans l’Archipel, il est 
même probable que cette navigation sera fort encou- 
ragée à l'issue de cette présente guerre, et les nom- 
breuses prises que les corsaires des Etats-Unis feront 
sur eux payeront non seulement avec usure les frais 
des armements, mais elles ne tarderont pas de faire 
sentir à la Porte qu’il est important pour elle de faire 
cesser des hostilités contre lesquelles elle n'a aucun 
moyen de représailles. Le Congrez vis-à-vis de la Tur- 
quie 8e trouvera dans une position beaucoup plus avan- 
tageuse que celle des états de Barbarie à l'égard des 
puissances comerçantes de l’Europe, puisque ceux-Ccy 
ne sont pas à l’abry des bombardements et qu’au con- 
traire les ennemis du Congrez n’ont pas même l’idée de 
la route qui conduit à ses Etats. 

En commencçantles hostilités il s’agit de frapper un 
grand coup et comme pour réussir le secret sur la des- 
tination des armements est néressaire, il est à propos 
que le Congrez en fasse les frais les deux premières 
années. Il pourra dans la suite abandonner cette course 
avantageuse aux spéculations des commerçants et voicy 
le plan qu’il pourrait suivre. 

On armeroit une frégate de 40 canons, et deux autres 
de moindre force; en préférant dans le choix de ces 
vaisseaux, les eilleurs voiliers, affin qu'ils puissent 
dans l’occasion éviter un combat trop inégal (1). Il me 
parait que ces forces sont suffisantes soit pour détruire 
les corsaires de Barbarie, soit pour faire la course dans 
les mers du Levant. Elles partiroient du continent amé- 
ricain assez tôt pour arriver à Lisbonne vers l’équinoxe 
du printems. Là ces armements prendroient les rafrai- 
chissemens dont ils auroient besoin et ils annonceroient 
sans affectalion qu'ils sont destinés à croiser contre les 


(1) Il conviendroit que la batterie supérieure portât au moins plu- 
sieurs pièces de dix-huit, ce calibre ayant l'avantage de battre de 
loin les vaisseaux turcs qui dans le principe d’un combat épuisent 
leur poudre et leur ardeur et perdent par leur maladresse à pointer 
presque tous leurs coups. Note de la main de Volney. 
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Barbaresques. Le commandant seul seroit instruit du 
but ultérieur. 

Depuis l’équinoxe de printems jusqu’à la fin de juin, 
ces trois frégates se tiendroient sur les côtes d’Espagne, 
sur les côtes de Provence, sur les côtes d'Italie ou sur 
les côtes de Barbarie, selon les avis qu’elles pourroient 
avoir de Ja croisière des pirates qui font dans ce tems 
là leur première sortie. Si elles 8 ’emparoient de quel- 
qu'un de leurs chebecs, elles l’enverroient à Malte, pour 
y faire la vente des esclaves. 


Dans les premiers jours de suillet, elles iroient à 
Malthe pour se réparer, prendre des raffraîchissements 
et des pilotes pratiques de la Méditerannée et du Le- 
vant. Elles y renforceroient aussy leurs équipages, 
affin de pouvoir ammariner sans trop se dégarnir les 
prises importantes qu'elles pourroient faire. Selon la 
richesse des cargaisons Malthe, Livourne et Gênes se- 
roient les places où elles seroient expédiées. Si le com- 
mandant trouvait à acheter à Malthe une bonne ga- 
liote, il feroit bien d'en faire l'acquisition, tant pour luy 
tenir servir de mouche, que pour enlever les bateaux 
turcs et grecs qui font le cabotage des côtes. Il armeroit 
cette galiote de Malthois qui sont très au fait du ma- 
niement de ces embarcations. 


De Malthe sans avoir divulgué son projet, le com- 
mandant se rendrait en droiture sur la rade de Da- 
miette arborant dans sa route le pavillon anglais. Il 
trouverait sur cetté rade deux caravelles du Grand Sei- 
gueur chargeant du rys et des Tuileries pour la côte 
de Grêce (je suppose que la guerre de Turquie sera 
alors terminée). Ces caravelles ont la moitié de leurs 
équipages à terre éloignés quatre lieues des vaisseaux, 
et leurs batteries basses embarrassées. Les trois frégates 
américaines sont en état de les enlever. 

Si lorsque le commandant arrivera sur la rade de 
Damiette, les deux caravelles avoient déjà fait voile il 
iroit à leur poursuite sur la côte de Syrie, et il les trouve- 
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roit soit à la rade de Seyede (1), soità la rade de Beiruth, 
soit enfin à la rade de Tripoly et toujours mouillés 
assez loin de terre, pour que les forts ne puissent point 
les protéger. 

Dans le cas où il aurait le bonheur de s’en emparer, 
il les conduiroit à Malthe ou a Caglieri et de là avec 
l’autorisation prévue du Congrez il expédierait à à Cons- 
tentinople un des officiers turcs de ces vaisseaux. avec 
une lettre par laquelle il proposeroit à la Porte de la 
restitution de ces caravelles sous les conditions : 1° que 
le Grand Seigneur ferait la paix avec le Congrez sans 
exiger aucun présent. 

2° Qu'il obligerait Alger à restituer aux Etats-Unis 
les anglo-américains qu'ils tiennent en esclavage et à 
payer le prix des cargaisons et des navires qu'ils ont 
pris sur eux. | 

3° Qu'il forceroit les Régences de Barbarie à respecter 
dorénavant le pavillon des Etats-Unis. 

Il est hors de doute que la Porte qui ne se pique ja- 
mais d'honneur lorsqu'il est question de ses intérrêts, 
n'acceplât avec résignation des offres aussy généreuses. 

Mais dans le cas où l’enlèvement de ces deux cara- 
velles ne puisse point avoir lieu, alors les armements du 
Congrez ieront établir leur croisière sur la route 
d'Alexandrie, et en respectant les navires européens 
qui font la caravanne, ils se contenteront d’arretter 
tous les batiments turcs et grecs qu’ils rencontreront 
en peu de tems. Ils doivent faire assez de butin pour dé- 
domager amplement le Congrez des frais de son expé- 
dition, indépendamment des parts de prises qui revien- 
dront aux équipages (2). 


(4) Said ou Saida, Saint-Jean d’Acre-. Vd. Voyage en Syrie, 
ch. XXIX. 

* (2) Les matelots grecs seront mis à terre à la première isle, les 
Turcs seront gardés pour être vendus à Malthe qui se trouve dé- 
pourvue d'esclaves depuis les rachats qu'a fait l’empereur de Maroc 
défunt. Un homme de la dernière classe doit y êfre vendu cént louis 
d’or au prix où sont aujourd’hui les esclaves. 

Les armements du Congrès se rappelleront qu'il y auroit de l’im- 
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Vers les premiers jours d’octobre, jusqu'au commen- 
cement de décembre, le commandant des forces navales 
des Etats-Unis tachera de se trouver sur les côtes de 
Barbarie pour y poursuivre les corsaires qui pendant ce 
tems-là font leur seconde sortie. Durant la saison des 
calmes, les batimens que les Régences d'Alger et de 
Tunis mettent en mer consistent en des galiotes ou tout 
autres batimens à rame. 

Celuy qui trace icy ses idées dans la seule vue d'être 
utile à une nation sage et éclairée a exigé du ministre 
des Etats-Unis résidant à Paris que son nom ne seroit 
point cité, mais si son projet est adopté, si tout réussit 
au gré de ses vœux, si enfin le succez des événements 
conseillez peuvent amener une prochaine paix, le’seul 
but que peut se proposer un ami de l'humanité, alors 
il sera bien aise d’être connu, parce qu’il pourra être 
encore utile dans la confection des traités par la con- 
noissance qu'il a des langues orientales. 1] supplie le 
Congrez d'être bien convaincu que personne ne tra- 
vaillerait pour ses interêts avec plus de zèle et de désin- 
téressement que luy. 

À Paris le 12 juillet 1790. 


N. B. — La marine d'Alger existant aujourd’huy est 
composée d’une corvette de 30 canons de 6 donnés par 
la France, de 5 chebecs, dont un de 82 canons, actuelle- 
ment au service du Grand Seigneur dans l'Archipel, d’un 
petit chebec neuf qu’on a construit à Bougie, de’ deux 
galiotes, sortant dans‘ les tems de calme, enfin: d'une 
frégatte portant 40° canons de 12, qui sera achevé en 
septembre. Ces forces navales”sortent toutes ensemble 
du port d'Alger, et elles se dispersent ensuite. 


prudence à s’enfoncer dans les détroits de Rhodes, de Stancho et de 
Chio où la flotte ottomanne se tient pendant toute la belle saison. 
Lorsque l'hiver approche la course dans l’archipel n’a d'autre danger 
que les écueils et les vents puisque la flotte ottomane est rentrée à 
Constantinople. Note de la main de Volney. 
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